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The eleventh annual meeting of the Atlantic Provinces Linguist ic 
Association organised by the Centre universitaire de Shippagan the 
13th and 14th of November 1987, provided a forum for scholars working 
in various areas of linguistics.

Quebec Linguists, Gaston Dulong, Normand Beauchemin, Pierre Martel 
and Thomas Lavoie participated in the round table which had as theme, 
dialectometric analysis. Sheila Embleton of York University also 
participated in the discussions. Jean-Louis Fossat, member of the 
French school of dialectometry, started off discussions by presenting 
Liliane Jagueneau's doctorat d 'état thesis in which dialectometry was 
applied to an analysis of diachronic phonetics. The discussions 
converged to form a consensus that such an analysis cannot be 
transposed to studies of Quebec or Acadian speech because neither has 
a norm such as a proto language against which speech varieties can be 
measured. Nevertheless, geolinguistic research reports from Germany, 
United States and Canada show that dialectometry can be used in 
studies which do not require a knowledge of proto features. 
Furthurmore, the dialectometric technique has also been successfully 
applied in a combined sociolinguistic-geolinguistic study pf. Nova 
Scotia Acadian speech.

The personal contacts during the conference provided an opportunity 
for researchers to exchange ideas and coordinate research efforts.

Les communications présentées 
1'Association de linguistique des

lors du onzième col loque de 
Provinces atlantiques, organisé par 

le Centre universitaire de Shippagan les 13 et 14 novembre 1987， 

reflétaient 1'intérêt porté à 1'étude du langage en général par des 
chercheurs des Provinces atlantiques, du Québec et de 1'Ontario.

La présence de Jean-Louis Fossat, linguiste français et spécialiste 
en dialectométrie, de linguistes québécois comme Gaston Dulong, 
Normand Beauchemin, Pierre Martel, Thomas Lavoie, ainsi que de She ila 
Embleton de York University, rendait possible un échange entre les 
linguistes canadiens et français, permettant de cerner la viabilité 
d'une analyse dialectométrique en vue d 'appréhender la structuration 
de 1 'espace linguistique des par 1ers québécois et acadiens.

Jean-Louis Fossat, directeur du Centre de linguistique et 
dialectologie sociale à 1'Univers ité de Toulouse - le Mirail en 
France, entama les discussions de la table ronde par un exposé 
décrivant une application dialectométrique à 1'analyse de la 
phonétique diachronique d'un parler poitevin - saintongeais， sujet de 
la thèse de doctorat d'état de Liliane Jagueneau, soutenue en octobre 
1987 .



La table ronde a servi à faire valoir des opinions divergentes en ce 
qui concerne 1'analyse dialectomé trique telle que pratiquée en F rance 
du fait qu'il n ' existe pas une langue prototype ni pour les par lers 
québécois ni pour les parlers acadiens. Toutefois, des rapports de 
recherche en Allemagne， aux Etats-Unis et au Canada, démontrent qu'il 
est possible d 'effectuer des analyses dialectomé triques en 
géolinguistique sans recours a des prototypes. De plus, la présen
tation des résultats d 1 une étude sociolinguistique incorporée à une 
étude géolinguistique du parler acadien de la Nouve1le—Ecosse pendant 
le colloque a démontré que l'analyse dialectomé trique dans ce domaine 
s * avère prometteuse.

Les échanges effectués au cours de ce col loque ont offert aux 
chercheurs l'occasion d 'entamer la créât ion des programmes de travail 
associatif.



L'originalité de 11 express ion linguistique 
dans le domaine de la médecine traditionnelle acadienne

Marie 1 le Cormier-Boudreau

Univers ité de Moncton,
Cent re universitaire de Shippagan

RÉSUMÉ

Il sera intéressant de démontrer, a part i r de la langue des 
informateurs rencontrés au cours de mes recherches, comment des 
formes archaïques du français ont réussi a faire leur chemin jusqu'à 
nous dans le domaine du vocabulaire propre à la médecine populaire.

L 1 expression linguistique dans ce domaine précis de 1'ethno
graphie traditionnelle comprend notamment les formes linguistiques 
propres aux dénominations des maladies et aux diverses parties du 
corps humain. Il y aura lieu également de relever quelques formes 
archaïques du langage désignant les remèdes populaires et les divers 
éléments entrant dans leur composition.

INTRODUCTION

On peut se demander à juste titre ce qu'un sujet comme la 
médecine populaire a en commun avec cette noble science qu'est la 
linguistique.

A vrai dire, le sujet que j'ai choisi de traiter aujourd’hui 
présente pour moi un double intérêt: d'une part, celui de la langue 
française, objet de ma format ion universitaire et d ’autre part, 
celui de 1'ethnographie traditionnelle, qui a constitué depuis une 
quinzaine d 'années mon champ de recherche privilégié.

Comme l'a écrit notre i1lustre écrivaine Antonine Mai 1let que 
vous me permettrez ici de citer : "La langue populaire prend (...) 
darts une etude ethnographique, la double va leur d'instrument et de 
signe : elle est à la fois moyen de transmission des traditions et 
elle-même tradition." (Maillet 1971:131)



C'est à ce titre que mes recherches sur la médecine populaire 
présentent un intérêt particulier pour quiconque s 'intéresse a 
1'explorât ion du monde oral. Ces recherches avaient pour cadre le 
Comté de Gloucester, au N .-B. Environ le quart des enquêtes ont été 
effectuées entre 1975 et 1980， le reste entre 1983 et 1987. La 
moyenne d'âge de mes informateurs se situe à environ 70 ans, ce qui 
explique leur emploi systématique et abondant de termes dits 
"archaïques".

Pour les fins de ma communication, je procéderai à une étude 
comparative sous forme de répertoire des mots anciens choisis, avec 
leur équivalent en français moderne et je préciserai leur lieu 
d 'origine en France.

Ici les "archaïsmes" engloberont (i) des mots anciens aujour- 
ci' hui inusités ou désuets, (ii) d 'autres mots dont on a conservé le 
sens primitif, (iii ) des mots d 'orthographe et de prononciation 
anciennes, (iv) des mots à variantes morphologiques et enfin (v) des 
locutions pittoresques ou imagées.

J'ai cru bon diviser le répertoire qui suit en quatre caté
gories qui tiendront lieu de titres pour les grandes divisions de 
cet exposé.

I. DÉNOMINATIONS DE MALADIES

appendicide [appendicite] mot de formation analogique.

arignée (s.f.) [cancer de la peau] [araignée s . f . ]: vx. £ r .
Dial. - même pron. Anjou, Bas-Maine, Normandie.

aripiaux [oreillons] vx. fr. 1534 (auripiaux) - Rabelais (auripaux) 
Dial. - Anjou - Bas-Maine, Haut-Maine, Saintonge,
Normandie.

choléra (s.m.) [diarrhée] par analogie avec les symptômes du 
choléra.

clou (s.m.) [furoncle] Cette tumeur inflammatoire ressemble a une 
tête de clou.

courte-haleine (s.f.) [asthme]. Dial。 - Anjou - m.s.

détorse (s.f.) [entorse] se donner une détorse. Vx. fr. - m.s.

écharpe (s.f.) [écharde] Mot de formation analogique. 
Dial. - Normandie, Orléanais.



fatigue (s.f.) [fatigue]. Dial. - Anjou, Bas-Maine, Berry,
Bretagne, Nivernais , Normandie , Orléanais , Saintonge

feu sauvage (s.m.) [herpes labia 1] anc. fr. : des feux (rougeure，

boutons produits sur la peau par quelques 
inflammations).

, Dial. - Touraine, Loudunais, Jersey - m.s.

glouête (s.m.) [goitre ] mot de formation analogique.

grafignure (s.f.) [égratignure] fr. XVIe s.: esgrafigneure.
Dial. - Ardennes, Saintonge, Bresse louhannaise 
(grafignure); Haut-Maine, Bas-Maine (grafigneure)

jambe de lait (s.f.) [phlébite].

jarce (s.f.) [gerçure] anc. fr.

loquet (s.m.) [hoquet], Etym. aglutination de 1'article.
Dial. - Anjou, Aunis, Bas-Maine, Berry, Bourgogne, 
Lyonnais, Nivernais, Normandie, Orléanais, Picardie, 
Poitou, Saintonge, Touraine.

loupe (s.f.) [bosse sur le front].

nez bouché [congest ion nasale ].

picote (s.f.) [petite vérole ] anc. f r., m.s.
Dial. - Anjou, Poitou, Ile d'Elle, LaRochelie, Bresse 
louhannaise.

picote-volante (s.f.) [varicelle]. 

prune (s.f.) [bosse].

reculon (s.m.) [cuticule], envie, pellicule qui se détache de la
peau autour des ongles. Dial. - Anjou.

résipère (s.m.) [érysipèle] . Dial. - Anjou, Bas-Maine, Berry,
Bretagne, Bourgogne, Champagne, Nivernais.

rhumatisse (s.m.) [rhumatisme]. Dial. - Anjou, Touraine.

verrure (s.f.) [verrue]. Dial. - Anjou, Berry, Bretagne, Nivernais 
Normandie, Orléanais, Touraine.



avoir évanoui, v. intr . [s ' être évanoui].

avoir le coeur qui débat [qui palpite, qui bat de façon déréglée]
anc. £ r- : (le coeur débat).

avoir ongue aux doigts [1'onglée, engourdissement des doigts causé
par le froid].

avoir les osses qui crâlent [les os qui craquent] anc. f r.:
(crailler), v. intr.; (crâler, craler, 
croler). Dial. - Berry (crâler).

avoir une faiblesse [perdre connaissance].

avoir la peau qui déplume [qui pèle].

avoir le pesant [malaise durant le sommeil dû à une digestion lente 
ou difficile] anc. f r.: pesart (cauchemard).
Vx. f r. - m.s.: avoir le pesart ou le pesant 
signifie ma 1 dormir.

avoir mal dans le corps [avoir la diarrhé, le mal de ventre].

être bouffi (adj.) [enflé]. Rabelais (bouf f iz ).

être consomption [atteint de tuberculose].

être croche (adj .) [voûté, crochu].

être pris d 1endormitoire [avoir envie de dormi r], anc. f r .:
dormitoi re, dormie, dormit ion.
Dial. - Poitou (s.m.), Saintonge.

être magané [mal en point, très malade, affaibli].
Vx. f r . : mahaignier , inaagnier, mahaner , magner = m. s . 
Dial. - Aunis, Poitou, Saintonge - mehaigné = m.s.
Midi : magagne = fatigué.

s'érif1er [érafler, écorcher légèrement en effleurant].
Dial. - Anjou, Bas-Maine, Berry, Nivernais, Normandie, 
Picardie, Saintonge.

se démancher un membre [disloquer， déplacer] fr. pop., m.s.

se grafigner [égratigner-griffer] anc. f r.: graphigner. 
(Rabelais): égraphiner.



s *engoter [s’étouffer en mangeant, avale r difficilement sa 
nourriture] anc. fr. Rabelais (idem).

se mâcher un membre [meurtrir] anc. fr: mâcher = meurtrir,
froisser. Dial. - Anjou, Poitou, Aunis, 
Saintonge, Berry, Centre Touraine (mâcher)

tomber d'un mal [être épileptique] anc. fr.: le haut-mal =
1 'épilepsie.

grincher des dents [grincer]. Du fr. pop. on a conservé le
substantif "grincheux"; Touraine (gricher, 
grisser); Anjou (gricher); Aunis (gricer).

blêmezir [blêmir] V • 

entendre sourd [être 

envaler [avaler] fr. 

renvoyer [vomir]. 

baigner [bégager] fr

intr.

dur d'oreille].

pop. Dial. - Berry, Nivernais 

1416 (bèguer).

calouetter [cligner des yeux]. Poitou (cloiter des yeux), Saintonge 
(cloéter, clotter , chlouetter).

III. DÉNOMINATION DES PARTIES DU CORPS

alluette [luette] . Etym. - aglutination de 1'article.

babine [lèvres] fr. XVIe s. - m.s.
Dial. - Touraine, Loudunais, Jersey, Noirmoutier, Saintonge

bas du corps [région génitale].

boulette du genoux [rotule] Dial. - Anjou.

cagouette [nuque] Dial. - Aunis (cagouet) ; Loudunais， Poitou, 
Saintonge, Touraine, Vendée (cagouette).

chignon du cou [nuque] fr. XVIe s. (chignon du col, chaignon).
Dial. - Anjou (chignon du cou).

corps [ventre].

estomac [poitrine, seins]. Vandômois, Touraine.



falle [poitrine] anc. f r .

gargoton [gosier] anc. fr.: gargueton, gorge.
Dial. - Anjou, Touraine.

goule [bouche] Vx. £ r. m.s. Dial. - Anjou, Berry, Bretagne,
Nivernais, Normandie, Poitou, Saintonge. Fr. pop. = m.s.

le gras des jambes [molet].

juille [cheville].

palette de l'épaule [clavicule].

oux (s. pl.) [os].

la petite queue [coccys].

pomon [ poumon] f r . 1611 (portion)， fr. pop . ( pomons ).
Dial. - Normandie, Val le d 'Yères, Lorraine, Saintonge, 
Orléanais, Picardie, Touraine, Blésois, Berry, (paumon).

reins (s. pl.) [le dos].

reintier [région lombaire]. DiaL. - Anjou, Berry, Maine, Nivernais, 
Orléanais.

rognon [rein en parlant des humains]. Dial. - Saintonge. 

tendron [tendon, cart i1lage]. Dial. - Bas-Maine.

IV. VÉGÉTAUX SERVANT À LA FABRICATION DE REMÈDES

âbe (s.m.) [arbre]. Dial. - Berry, Boulonnais, Nivernais,
Normandie, Orléanais, Saintonge.

arbe (s.f.) [herbe] Vx. fr. m.s. Dial. - Anjou, Bas-Maine, Berry, 
Bourgogne, Nivernais , Orléanais, Poitou, m.s.

ânis [carvi commun (sauvage), aralie à grappes].

aigrettes [aiguilles de conifères].

amoureux [petite bardane]. DiaL. - Ardennes, Aunis, Saintonge, m.s.

arbage [plantes médicinales, herbes ou racines], fr. XVIe s., m.s.



arbe-outarde [herbe à outarde, herbes marines ou zostère marine] 
angl. ee1 grass.

aouène [avoine] anc. fr., même prononciation.

baume [menthe des champs] anc. f r., m.s. Dial. - Berry, Nivernais, 
Orléanais. Fr. baume = variété de menthe

cerises à grappes [cerisier de Virginie] angl. wild b1ackcherry.

chasse-pareille [salsepareille, ara 1ie à tige nue] mot de format ion 
analogique.

cormier [fruit du sorbier] Fr. m.s., aujourd'hui dans certaines 
régions.

gomme de sapin [ résine de sapin] Fr., gomme = substance qui découle 
de certains arbres.

grainages [baies sauvages comestibles] Fr. graines ; anc. fr.
(grenage), s.m. = toutes sortes de grains ; Dial. - Vendée 
grenage = graines.

gratte-cul [nom vulgaire du fruit de 1 'églantier ou du rosier
sauvage] anc. fr. -Ronsard l'utilisa dans Blanchemain en 
ces termes : "La rose à la parf in devint un gratecu".

matelots [massette, roseau] fr. pop. , m.s.

pomme de terre [thé des bois ou gaultherie couchée].

prusse [épinette blanche].

queue-de-renard [prèle des champs].

rousine [résine]. Dial. - Anjou, Touraine, Loudunais, Bas-Maine,
Normandie, Poitou, Aunis, Noirmoutier, Saintonge

sapin trainard [if du Canada, buis de sapin].

son de scie [bran de scie ] anc. f r. (Rabelais).

tanezé [tanaisie vulgaire].

terre grasse [terre glaise]. Dial. - Saintonge.

vinette [petite oseille sauvage] anc. f r . On trouve ce mot dans Le 
Roman de la rose.

violon [mélèze ou épinette rouge du Canada].



Ainsi prend fin ce petit glossaire qui, je vous assure, est loin 
d 1 être complet. Mais peut-être suffit-il à nous faire réaliser que 
1'originalité de la langue populaire acadienne dans ce coin de pays 
est indéniable. Je crois que l'on peut répéter ici ces propos de 
Geneviève Massignon, écrits dans les années '50, et les considérer 
comme toujours valables:

"Ce langage est le legs que 11Acadie, sans avoir jamais 
eu de centre de civilisation française, a toujours gardé 
et transmis à ses descendants. Mon espoir est que son 
étude, placée sur le plan de la filiation et de 11évolut ion, 
permette d 'éclaircir le processus d 1 adaptation et de 
survivance d'un parler français du Xlle siècle, implanté 
outre-mer♦" (Massignon 1962:753)

ABRÉVIATIONS

adj. = adjectif
anc. f r. = ancien français
dial. = dialecte
étym. = étymologie
fr. = français
Fr. = F rance
fr. pop. = français populaire 
m. pron. = même prononciation 
m.s. = même signification 
pl. = pluriel 
s. = siècle
s.f. = substentiel féminin 
s.m. = substentif masculin 
v . intr• = verbe intrans it i f 
vx. fr. = vieux français
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Une nouvel  1e te n d a n c e  en l i n g u i s t i q u e  

l a  p r ag m at iq u e

G i s è l e  C h e v a l i e r  

Mount A l 1 i son U n i v e r s i t y

L a  p r a g m a t i q u e  e s t  c e t t e  composante  de l a  s é m i o l o g i e  qui  

é t u d i e  l e s  c o n d i t i o n s  d remploi de  l a  lan g ue  par s e s  u t i l i s a t e u r s .  

L es  deux a u t r e s  com posantes  de  la  s é m io l o g ie  sont l a  s y n t a x e  qui  

s ’ i n t é r e s s e  à 1 f é t  u d e  d e  l a  f o r  me d e s  s i g n e s  e t  à l e u r  

c o m b i n a t o i r e ;  et l a  s ém an tiqu e  qui é t u d i e  l a  r e l a t i o n  d es  s i g n e s  

A l a  r é a l i t é  o u  a u x  é t a t s  d e  c h o s e s  q u f i 1 s s o n  t c e n s é s  

r e p r é s e n t e r .

On r e c o n n a î t  d e p u i s  l o n g t e m p s  q u e  1 a s i g n i f i c a t i o n  d ’ un 

énoncé  est d é p e n d a n te  du c o n t e x t e  dans  lequel  il est  p r o d u i t .  La  

p rag m atiq ue  qui fai  t son o b je t  de  c e t t e  dépendance  n f est  donc pas  

vraim ent  une te n d a n c e  n o u v e l l e  «d u  r é c e n t e  en s o i . P o u r t a n t , une  

a n a l y s e  o r t h o d o x e  d e s  t r a i t s  d é f i n i t o i  r e s  d e s  d e u x  u n i t é s  

1 e x i  c a l  e s  en j e u  d a n s  l e  t i t r e  de ma com munication ,  à s a v o ir  

" p r a g m a t  i q u e "  et " l i n g u i s t i q u e " ,  per mettrai  t de  c o n c l u r e  à une  

m a u v a i s e  c o l l o c a t i o n  ou à u n e  v i o l a t i o n  d e s  r è g l e s  d e  co
occurrence  î L a  l i n g u i s t i q u e ,  d e p u i s  S a u s s u r e ,  occupant  des  

f a i t s  immanents,  " l a  lan g ue  en soi  et pour s o i ” , alor  s que la  

p r a g m a t i q u e  p r e n d  e n  c h a r g e  1 T é t u d e  d e s  d i m e n s i o n s  

p h i l o s o p h i q u e s ,  p s y c h o l o g i q u e s  e t  s o c i o l o g i q u e s  d e  l a  

c om m unication ,  l i n g u i s t i q u e  et pragmat i que couvr i r a i e n t  d es  a i r e s  

c om plém entaires  en sémiologie-

L a  n«DUveaut é d e  l a  t e n d a n c e  d o n t  j e  f a i s  ét a t , r é s i d e  

justem ent  dans  l ’ i n c l u s i o n  de l a  p rag m atiq ue  en l i n g u i s t i q u e ,  ce  

qui ne fai  t ai  1 l e u r s  pas  1 f unani mi té  des  l i n g u i s t e s ,  d T où le  

mai nt i en de " t e n d a n c e "  dans  l e  t i t r e .  Tendance  a u ssi  d an s  le  

s e n s  où l a  p r ag m atiq u e  est  un champ d ’ é tude  qui est  e nc ore  à se  

d é f i n i r  et à se  j u s t i f i e r  ■ On r e t r o u v e  en e f f e t  de  p l u s  en pl us  

c e t e r  me d a n s  l e s  t r a v a u x  de  l i n g u i s t i q u e  t a n t  e u r o p é e n s  

q a > amér i c a i n s ,  avec une  m u lt i t u d e  de s i g n i  f i cat i o n s 1 .

Mon propos  a u j o u r d ’ hui n ，est pas  d ，apporter  une  contr  ibut  ion  

o r i g i n a l e  à 1 a t h é o r i e  p rag m atiq ue  ou aux tra vaux  de  r e c h e r c h e  en 

cour s . Il est beaucoup  p l u s  humble:  j e  veux me fai  re  pour a i n s i  

d i r e  1 Ti mpressar i o de  la  pragmati  que ,  ce  champ méconnu p u i s q u ’ il

x0n l e  r e t r o u v e  ju s q u e  dans  le  domaine  de l a  t r a d u c t i o n  où 

t e x t e  " p r  agmat i q u e "  f a i  t r é f é r e n c e  à t o u t  t e x t e  à c a r a c t è r e  

fi  ct  i f et  non l i t t é r a i r e :  t e x t e s  j u r i d i q u e s ,  a d m i n i s t r a t i f s ,  

t e x t e  i n format i f . Voi r Jean  Del i s l e ,  L y a n a lv s e  du d i sc our s  comme 

méthode de t r a d u c t i o n .  Ed .  de U. d rOttaw a .



n  ̂é ta i  t pas  part  i e i n t é g r a n t e  de  nos  programmes de  formation  en 

l i n g u i s t i q u e .  J r e s p è r e  p o u v o i r c l a r i f i e r  l e  c o n c e p t  de  

pr agm at  i q u e  en l i n g u i s t i q u e  et  mont r er son  i n t é r  et pour  l e  

t r a i t e m e n t  d 9 un  b o n  n o m b r e  d e  p h é n o m è n e s  gr ammat i c au x  ou  

s y n t a x i q u e s  c o u r a n t s  d an s  1 rusa g e  que la  grammaire ne  p a r v ie n t  

p as  à e x p l i q u e r .

Deux c o u r a n t s  semblent  se  d e s s i n e r  à. 1 r i nt ér i ear du champ de 

l a  pr agm at  i q u e . L r un r e l è v e  s p é c i f iq u e m e n t  d f une  t h é o r i e  des  

a c t e s  de l a n g a g e  fondée  en p h i l o s o p h i e  du lan g ag e  o r d i n a i r e .  On 

c i t e  couramment en pragmati  que l i n g u i s t i q u e  1 es  c 1a s s i f i c a t ions  

d e s  a c t e s  d e  l a n g a g e  d e s  p h i l o s o p h e s  A u包t i n  et S e a r  l e ,  1 e s  

p r i n c i p e s  de coopérât  ion  c o n v e r s a t i o n n e l l e  de G r i c e ,  l a  t h é o r i e  

d e s  pr  é s u i p p o s i  t i o n s  d e  S t r a w s o n  e t  a u t r e s  t e n a n t s  d e  1 a 

p h i l o s o p h i e  a n a l y t i q u e .  Dans l e  deuxièm e  c o u r a n t , est  q u a l i f i é  

d e  pr agm at  i q u e  t out  c e  qui  , d a n s  1 r é n o n c é ,  r e n v o i  e à d e s  

é lém en ts  du c o n t e x t e  s i t u a t i o n n e l : 1 es  p a r t i c i p a n t s ,  l e  c o n t e x t e  

d r én  on«i i at  i on , l e  c a n a l  , l e  c o d e  ( l a  l a n g u e  et  1 a v a r i é t é  

d i a l e c t a l e ,  l e  r e g i s t r e ) ,  l e  t y p e  d e  d i s c o u r s  ( l a  fo r m e  du  

m essage  ou le  g e n r e ) , l e  ton ,  1e thème de  1 Te n t r e t i e n ,  e t c . ,  pour  

r e p r e n d r e  l e s  com posants  de l a  s i t u a t i o n  de »r ommun i c at i on sel  on 

l e  m o d è l e  d e  H y m e s .  On voi  t d è s  1 or s l e s  a f f i n i t é s  d e  l a  

pragmat i que avec la  s o c i o l i n g u i s t i q u e •

L run i t é  mi ni male de  la  pragmat i que  est  1 f a c t e  de l a n g a g e ,  

ün s r en  t e n d  en p r a g m a t i q u e  l i n g u i s t i q u e ,  pour d i r e  que  " d i r e ,  

c r e s t  f a i r e " ,  q u e  d e  1 r énonc  i at i on d 1 un e  p h r a s e  r é s u l t e  non 

seulement la communication d ̂ i n format i on ou d T i mpressi ons, mais 
au s s i  , et sur t o u t , l a  t r a n s f  or mat i on de la  r é a l i t é  ou d T un état  

de ch«3ses. S u i t e  à un a c te  de r e f u s ,  par exem p le ,  l a  r e l a t i o n  

e n t r e  l e s  i n t e r l o c u t e u r s  est c h a n g é e :  1 respoi  r d Tune rép o nse  

p o s i t i v e  est  p e r d u .  S u i t e  à 1 1 é n o n c i a t i o n  de  " J e  vous d é c l a r e  

mari et fem m e" , pour donner un exemple  d T un a u t r e  t y p e ,  1 f é t at 

social des deux personnes est transformé: ni 1 T un ni 1 T aut r g 
n r e s t  p l u s  c é l i b a t a i r e -  Par  1 er n r est  pas  uin " g e s t e "  n e u t r e :  

c fest un ac te en ce s e n s  que c e l a  por t e  à c on séq uenc e s ; cela crée 
d e s  d r o i t s  et d e s  o b l i g a t i o n s  e n t r e  1 es  p a r t i c i p a n t s .

Tout comme on e x i g e  d T une p h r a s e  q u ’ e l l e  soi  t grammat i c a l e ,  

on s f a t t e n d  de  l ，a c t e  de  la n g a g e  q u f i 1 soi t appropr  i é .  Sear  1e a 

à c e t t e  f i n  d é f i n i  un  e n s e m b l e  de  c o n d i t i o n s  de  r é u s s i  te  

( c o n d i t i o n s  d e  f é l i c i t é ,  c h e z  A u s t i n )  pr opr e s  à chaque  type  

d f ac t e . Pa r  e x e m p l e ,  l ’ a ■二 t e  d i t  " d é c l a r a t i f "  e x i g e  q u e  l e  

l o c u t e u r  s o i  t i n v e s t i  du pou voi r d 9 a jo u r n e r  une as s e m b lé e ,  de  

b a p t i s e r  q u e l q u ’ un ,  de condamner un a c c u s é .  Pour c ommet t r e un 

a c t e  promi ssi f, il faut avoi r 1 9 i ntention de faire 1 y ac t e décrit 
d a n s  1 ré n o n c é ,  c r o i r e  q u  r on  p e a t  1 ra c c o m p l i  r r p e n s e r  q ue  

1 r i n t e r 1 o c u t e u r  s o u h a i t e  l a  r é a l i s a t i o n  de l ’ acte- D ’ a u t r e s  

c o n d i t i o n s  a p p l i c a b l e s  占 t out  ac t e d e  l a n g a g e  s o n t  l i é e s  à 

1 f u t i l i s a t i o n  d u  c o d e ,  a u  r a p p o r t  s o c  i a l  e n t r e  l e s  

i n t e r l o c u t e u r s ,  à l a  c o n n a i s s a n c e  du monde p a r t a g é e  par eux ,  

e n t r e  a u t r e s .

La  q u e s t i o n  qui se  pose  est  m aintenant  la  s u i v a n t e :  est-ce



bien du ressor t de 1 a linguistique, que d，étudier* les actes de 
langage, puisque les conditions de réussi te ont peu à fai r e avec 
la langue elle—même, et q u f el 1 es reposent sur des fac t eur s 
p s y c h o l o g iq u e s  t e l s  la  c r o y a n c e ,  le  p o u v o ir ,  l ’ i n t e n t i o n ,  et des  

f a c t e u r s  s o c i o l o g i q u e s  comme ceux qui r e lève n t  des  not i ons  de  

r'ole, de statut social, de contrat, etc . ? De plus, la dé fi ni t i on 
de 1 ? ac t e dépendant de 1 a r e l a t i o n  e n tr e  1 es  a c t a n t s,  n * est-on  

p a s  d a n s  l e  d o m a i n e  d e l a  p a r o l e ,  i d i o s y n c r a t i q u e  et  

i m p r é v i s i b l e ,  p lutôt  que dans  c e l u i  de la  langue  " s y s t é m a t i q u e "7，

Comme nous  le  r appel 1 e Récanat  i , on doit  à A ust in  d f avoi  r 

f a i t  val  oi r q a f i 1 y a q u e l q u e  c h o s e  de  s y s t é m a t iq u e  dans  la  

r e l a t i o n  du s i g n e  à son ut i 1 i s a t e u r . Pour l u i ,  il y a dans  l e s  

é noncés  des  t r a c e s  qui perm ettent  d T associ  er de  façon r é g u l i è r e  

et s y s t é m a t i q u e  d e s  f o r m e s  d f e x p r  e s s i  on d a n s  l a  l a n g u e  au?< 

c r o y a n c e s ,  i n t e n t i o n s  de communication  et a t t i t u d e s  e xp r im é e s .  

T o u t  é n o n c é  c o m p r e n d  d e s  r e p è r e s  qui a id e n t  à i dent i f i er l e s  

ac t a n t  s ,  1 e s  é v é n e m e n t s ,  l e s  d im e n s io n s  spat i o-tempor el 1 es  de  

1 f é no n c  i at  i on et  d e s  événem ents  rel a t é s ,  et qui sont reconnLis 

c omme  t e l s  par  1 e s  1 oc ut e u r  s . C e s  asso»z i at  i o n s  s o n t  a u s s i  

s y s t é m a t iq u e s  que 1 Tassoc  i at i on du s ig n i  f iant  à son s i g n i f i é .

P renons  à témoin l e s  a c t e s  de lan g ag e  i n d i r e c t s  dont j e  v a i s  

d 9 a b o r d  r a p p e l e r  la  d é f i n i t i o n -  On reconnaît  à 11 énoncé  deux  

c ontenus  di f f é r e n t s :  un conte nu  pr oposi t i «Dnnel ou l i t t é r a l  Cce 

q u f on d i t ) ,  et un contenu  pragmati  que ou i l l ocutoi  re  (ce  q u f on 

veut d i r e ) .  Un a c t e  est  q u a i i  fi é d ÿ i ndi rect l o r s q u ’ il  s e r t  un 

but  i l l  c«c ut oi r e d i f f é r e n t  de  c e l u i  qui est  é n o n c é 2 . Dans  le  

d i a l o g u e  qui s u i t ,  l a  réponse  à la  quest i on se  p r é s e n te  comme un 

ac t e assert i f, c f est—à—di re une affirmation visant à donner un 
yensei  gnem ent :

"Qu* est-ce que tu f a i s ,  ce  soi r ? "

- Jf ai un examen à p r é p a r e r .

Le même énonc é d Tapparence asser t i f situé dans un contexte 
d i f f é r e n t  prend  la  va leur  d run re fus :

" T a  v i e n s  au r e s ta u r a n t  avec m oi , ce  s o i r ?  Je  t r i nvi t e " .

-Jrai un examen à p r é p a r e r .

On a a l o r s  a f f a i r e  à un a c te  i n d i r e c t . Le but i l l ocutoi  re  réel  

( a p p e l é  b u t  i 1 1 o c u t o i r e p r i m a i r e )  e s t  m a s q u é  par 1 e but  

i l l  ocutoi  re  exprimé (secondai  r e ) , pour p rend re  la  'terminologie  de  

Sear l e .

~"Cer t ai  ns  l i n g u i s t e s  q u a l i f i e n t  ces  a c t e s  de • •dérivés "  ou 

" d r i n d i r e c t s "  s e lo n  que leur s e n s  se  l a i s s e  d e v in e r  oa non aux  

mot s c o n t e n u s  d a n s  l a  p h r a s e .  A i n s i ,  q u a n d  on d e m a n d e  l a  

s a l i è r e ,  à t a b l e ,  on commet un a c te  d é r i v é  si on dits "Peux- tu  

tne p a s s e r  l e  s e l  7 " . n L a  s o u p e  e s t  f a d e " ,  s e r  ai  t un ac t e

i n d ir e c t  : il  n fy a p as  de men t i on du s e l .



Fermons c e t t e  p a r e n t h è s e  t e r m in o l o g iq u e  pour r e v e n i r  à no tre  

d isc i iss ion  du c ar ac t èr e c o n v e n t io n n e l  des  p r o c é d é s  l i n g u i s t i q u e s  

qui c a r a c t ér i sent  l e s  a c t e s  de l a n g a g e .  Aucun élément 1exi  cal  

c o n t e n u  dans  l e s  deux  énoncés  du d i a l o g u e  qui se  s o l d e  par un 

r e f u s ,  n f i n d i q u e  l e  rapport  th é m a tiq u e  e n t r e  1 es  deux p h r a s e s ,  

pas  p l u s  q u ，il n ’ i n d i q u e  an r e f u s .  P o u r t a n t , et c e t t e  id é e  s e r a  

mon l e i t m o t i v ,  c e t t e  réponse  s e r a  i n t e r p r é t é e  comme tel  par t ont 

1 oc ut eur communiquant en t out e bonne  f o i . Et à moins  d ’ ignorer  

en q u o i  c on s i  st  e un e x a m e n , i l  n e  v i e n d r a i t  pas  à 1 r i dée du 

1 ocuteur  i n i t i a l  de r é p l i q u e r  " J e  ne voi s pas  1 e rappc«r 七 _■ j sau f  

s T i 1 se croit sp i r i t uel . . . Il faut donc q u ’il y ait une 
convent i on constante reliant la nature d Tune invi tat ion et notre 
c o n n ai s s a n c e  de 1 a n a t u r e  des  examens pour s a i s i r  le  l i e n  1ogi que  

e n t r e  l e s  d e u x  p h r a s e s ,  mal g r é  1 r a p p a ren c e  de  " d é c o u s u "  q u T y 

v o ie n t  l e s  1ogi c i e n s .

Ce que j e  v i s e  à m ettre  en é v id e n c e  i c i ,  est  que ce  g enre  

d ’ é c h a n g e  où l e  c o n t e n u  p u r e m e n t  s é m a n t i q u e  d e s  é n o n c  é s  ne  

r e f l è t e  p a s  l e u r  c o n t e n u  p r a g m a t i q u e  Cce qui  e s t  d i t  ne  

co r r e s p o n d  p as  à c e  q u f on veut d i r e )  est  m onnaie  c o u r a n t e  dans  

l e s  i n t e r a c t i o n s  ve rb al  e s .  P o u r t a n t , 1 a la n g u e  est  un moyen de  

communi  c a t  i on e f f i c a c e .  S e s  u t i l i s a t e u r s  r é u s s i s s e n t  à s e  

com prendre .  Il faut donc q u ，il y ai t des  règles, des  c o n v e n t i o n s  

s o c i a l e s  et l a n g a g i è r e s  par t âgées  par le s  u t i l i s a t e u r s  du «rode 

po ur  q u e  ceux-«i i ar r i vent  à i n t e r p r é t e r  dan s  l e  m'§me s e n s  1 a 

s i g n i  fi cat ion  d 1 é n o n cé s  qui n ’ ont apparemment pas  de  l i e n  avec le  

s e n s  v i s é 3 - En d r a u t  r e s  m o t s ,  1 e s  j e u x  d e  " p a r  ol e "  ont un 

c ar ac t èr e c o n v e n t i o n n e l ,  et l e s  r è g l e s  co n v er s â t  i Qnel 1 es  sont  

communes à t o u s  l e s  ut i 1 i s a t e u r s .  Par voi s de c o n s é q u e n c e ,  t out  

c omme c e l a  s e  p a s s e  pour 1 es  a u t r e s  s i g n e s  1 i ngui  st i q u e s T 1 es  

r è g l e s  p r a g m a t i q u e s  sont soumi s e s  à des  c o n v e n t i o n s  immuables- 

T out  c h a n g e m e n t  d o i t  r e c e v o i r  1 f ap p r ob a t i on d e s  i nst i t u t i o n s  

l a n g a g i è r e s  et soc i al es .

Si on admet que la pragmatique étudie des faits de langue 
s y s t é m a t i q u e s ,  donc  q u ，e l l e  a s a  p 1 ac e en l i n g u i s t i q u e ,  1 a 

quest  i on qui r e s t e  à d é b a t t r e ,  est  de s av o ir  si  el 1 e a un ob jet  

p r o p r e ,  ou s i  1 es  f a i t s  p r a g m a t iq u e s  ne p o u r r a ie n t  pas  s ’ inté gre r  

aux com posantes  d é j à  r e c o n n u e s  du modèle l i n g u is t iq u e -  Il s T agi t 

ici de démont r er que certaines for mes ne peuvent trouver de 
j List i f i e  at  i on n i  d a n s  u n e  s y n t a x e ,  ni  d a n s  u n e  sém ant  i que  

immanentes ,  et que c e s  mêmes formes ne peuvent s ’ e x p l i q u e r  san s  

r é f é r e n c e  a u x  p a r a m è t r e s  non I i ngui  st i q a e s .  Gn p ense  ici  aux  

élé m e n ts  d e 5  é n o n c é s  qui ont pour f onet i on d * i dent i fi er le  but  

i l l ocutoi  re  ou de j u s t i f i e r  le  c h o i x  des  v a r i a n t e s  p h o n o 1o g i q u e s ,

3 C T est  ce  que t e n t e n t  d ?e x p l i q u e r  Ducrot et Sear  l e ,  par leur  

t h é o r i e  r e s p e c t i v e  d e s  l o i s  d u  d i s c o u r s  et  du  m é c a n i s m e

i n f é r  e n c  i e l  q u i  met  t e n t  en j e u  1 e s  r è g l e s  d e  c o o p é r  at i on

c o n v e r s a t i o n n e l  l e s  de  Gri c e :  comment 1 es  l o c u t e u r s  f o n t - il s  pour

r e c o n n a î t r e  q u ’ un a c t e  est  i n d i r e c t  ou d é r i v é ,  et de là ,  comment 

p e u v e n t —il s pour d é d u i r e  l e  but i 1 l o c a t a i r e  p r i m a i r e ,  c e l u i  qui  

est  pour a i n s i  d i r e  masqué,  ( l e  r e f u s  dans  n o tre  e x e m p l e ) .



s y n t a x i q u e s  o u  l e x i c a l e s  en  f one  t i on d e s  c ar  ac t ér i st  i q u e s  

s o c i a l e s  et p s y c h o l o g i q u e s  p r o p r e s  à l a  s i t u a t i o n  d rénonc i at i on .

Un t r è s  grand  nombre de f a i t s  de  lan g ue  s e r v e n t  en e f f e t  à 

i n d i q u e r  d e s  é l é m e n t s  du  c o n t e x t e  s i t u a t i o n n e l  c omme le  but  

i l l  o e u t o i r e ,  l e s  p r é s u p p o s i t i o n s ,  l e s  p r é s o m p t i o n s  d e  

c o n n a i  s s a n c e  ou  i g n o r a n c e ,  l a  r é f é r e n c e  aux i n t er 1 oc ut eur s 

( l e u r s  é t a t s  p s y c h o l o g i q u e s ,  l e u r  s t a t u t  s o c i a l  e t  

interpersonnel ) , la connaissance du monde et du sujet de 
l ’ e n t r e t i e n ,  l e s  c i r c o n s t  anc  e s  s p a t  i o - t e m p o r e l 1 e s  e n t  our  an t  

1 ，é n o n c i a t i o n , 1 ré v é n e m e n t , b r e f ,  t o u s  c e s  é l é m e n t s  q u i  s e  

m a n i f e s t e n t  dan s  1 a m o r p h o lo g ie  ou l a  s y n ta x e  de  1 a phrase- La  

p r a g m a t i q u e  l i n g u i s t i q u e  a donc pour o b je t  p r o p r e ,  1 ? é tud e  des  

d é i c t  i q u e s ,  des  m o d a l i t é s  et de  1 rasp e c t  r e n tr e  a u t r e  c h o s e s .

Je  v a i s  r a p p o rt e r  d an s  ce  qui s u i t ,  des  exem ples  d i s c u t é s  

c o u r a m m e n t  en p r a g m a t i q u e  1 i n g u i s t i  q u e ^ , pour montrer qu f une  

l i n g u i s t i q u e  purement immanente ou i n t e r n e ,  c fest-à-di re  tout  à 

fai t i n d é p e n d a n t e  du c o n t e x t e  si tuat  i o n n e l , ne peut s u f f i r e  à. s a  

tâche ,  qui d e vr a i  t re ,  en pr i ne i p e ,  de  r e n d r e  compte de  t o u t e s  

l e s  p h r a s e s  grammat i cal es  et i n t e r p r é t a b l e s  de 1 a l a n g u e .  ai

c h o i s i  m es  e x e m p l e s  d a n s  1 e s  d o m a i n e s  d e  1 * ambi  guï  t é ,  d e s  

c o n n e c t e u r s  p r é p o s i t i o n n e l s ,  de  1 a c o n t r a d i c t i o n ,  de la  n é g a t i o n ,  

et de la  v a r i a t i o n  l i n g u i s t i q u e .

L fambi quité
ün reconna 'î 't  d e u x  t y p e s  am b ig u ïté  en l i n g u i s t i q u e :  une  

1exi c a l e  qui peut se  p r o d u i r e  quand la  p hrase  comprend un élément  

lexical polysémique, et 1f autr e, structurale, qui implique la 
p o s s i b i l i t é  d ’ é t a b l i r  d e s  r el  at  i ons  h i é r a r c h i q u e s  d i f f é r e n t e s  

ent  r e 1 e s  c o m p o s a n t s  d e  l a  phr  a s e . D a n s  1 e s  t er mes de  1 a  

grammai re générât  i ve ,  on r e c o n n a î t  am b ig uïté  s t r u c t u r a l e  à ce  

q u ’ on peut a t t r i b u e r  deux s t r u c t u r e s  p r o fo n d e s  d i f f é r e n t e s  à une  

même p h r a s e . 匕，e x e m p l e  s u i  v a n t  t i r é  de  Réc anat  i ai d e r a  à 

i l l u s t r e r  q u e  c e r t a i n e s  a m b i g u ï t é s  é c h a p p e n t  à c e t t e  

c at égor i sat i o n . On doit, dans 1eur s c a s , tenir compte des 
c o n d i t i o n s  d ? é n o n c i a t i o n  p o u r  r e n d r e  c o m p t e  d e  l e u r  

i n t e r p r é t a t  i o n . U n e  d e s c r i p t i o n  s t r i c t e m e n t  1 i n g u i s t i  q ue  ne  

s e r a i t  donc p as  s u f  fi s a n t é .

La  p h r a s e  "L^ année  a mal heureusement  commencé" est ambiguë  

p u i s q u ’ e l l e  permet deux 1 e c t u r e s .  Gn peut la  p ar a p h r a s e r  comme 

s u i t ï " L * a n n é e  a c o m m e n c é  d e f a ç o n  m a l  h e u r  e u s e " s i  

"mal heur easement" est 1 fadver bs du constituant verbal. On

•々 Voir  sur t o u t , Anse ombre et Duc r o t , D u c r o t ,  Mai ngueneau  et 

Ré«zanati . Je  t i e n s  à p r é c i s e r  que j e  d i s c u t e  t r è s  l ibrem ent  l e s  

exem ples  empruntés  de  c e s  a u t e u r s .  Je  l e s  u t i l i s e  dans  l a  l i g n e  

d e  ma p r o p r e  a r g u m e n t a t i o n ,  d e  s o r t e  q u e  j e  my é l o i g n e  du  

t r a i t e m e n t  q u ? i l s  r e ç o i v e n t  d a n s  1 e ur  o e u v r e  d T or i g i n e , et  

par foi s même que je  l e s  i n s è r e  dan s  un c o n t e x t e  d i f f é r e n t .



p o u r r a i  t par 1 er a m b ig u ï t é  s t r u c t u r a l e  si  f pour r e n d r e  compte de  

1 r a u t r  e i n t e r p r é t a t i o n  r e n d u e  par  l a  p a r a p h r a s e  " J e  t r o u v e  

m a l h e u r e u x  q u e  1 r a n n é e  a i t  c o m m e n c é " ,  on r e l i a i t  1 T ad v e r  be  

"mal h e u r e u s e m e n t " à un composant d i f f é r e n t  de c e l u i  qui autor i se  

la  l e c t u r e  p r é c é d e n t e .  Or f ce n 9 est  pas  le  c a s .  ün p o urra i  t d i r e  

tout au  p l u s  que "mal h e u r e u s e m e n t " est  1 rad v e r b e  de  1 a p h r a s e ,  ce  

q u i  n * e s t  p a s  un c o n s t i t u a n t  à p r o p r e m e n t  parler- En f a i t ,

1 9 a d v e r b e  renvoi  e à 1 T état  p s y c h o l o g iq u e  du 1 ocuteur  qui n r est  

p a s  m a r q u é  d a n s  1 f é n o n c é .  En r é s u m é ,  l f am b ig u ï té  de c e t t e  

p h r a s e  n 9 est  évidemment pas  de n a t u r e  1exi  c a l e .  Par d é f i n i t i o n ,  

e l l e  n f est  p a s  de n a t u r e  s t r u c t u r a l e  non pl u s .

Voyons  un d euxièm e  exem ple :  "Tu  r e t o u r n e s  immédiatement à 

l a  mai s o n  à q u a t  r e h e u r e s .  " I c i  e n c o r e ,  i l  ne  p e u t  r e

q u e s t  i on d ’ a m b ig u ï t é  1 exi  cal e ou s t r u c t u r a l e  «lar dans  1 es  deux  

c a s ,  le  co n t e n u  s ém an tiq u e  des  é lém ents  l e x i c a u x  de la  p h r a s e  est  

i d e n t  i q u e , d e  m^me  q u e  l a  r e l a t i o n  s y n t a x i q u e  e n t  r e l e s  

c o m p o s a n t s .  C f e s t  a u  n i v e a u  du  but  i 1 1 o c u t o i  r e  q u ’ i l  y a  

a m b i g u ï t é .  En p a r a p h r a s a n t  l a  p h r a s e  de l a  façon s u i v a n t e ,

" Habi t u e l 1e m e n t , tu r e t o u r n e s  à la  mai son à q u a t r e  h e u r e s ,  s a n s  

t a r d e r . " ,  on lu i  a s s i g n e  une i n t e r p r é t a t i o n  a s s e r t  i ve :  on d é c r i t  

un é ta t  de  choses- Une a u t r e  p a r a p h r a s e  p o urra i  t a l l e r  dan s  le  

s e n s  d 9 u n e  l e c t u r e  d i r e c t i v e :  " J e  t ror d o n n e  de  r e t o u r n e r  

immédiatement à la mai son à q u a t r e  h e u r e s .  Et ne r o u s p è t e  p a s- " .  

Gn i nt i me à q u e l q u ’ un 1 f or dre  de  r e n tr e r  A q u a t r e  h e u r e s ,  san s  

f a u t e .

S e r a i  t-on en fac e  d rune a m b ig u ïté  un nouveau  g e n r e ,  q u r on 

pour r ai t appeler "ambiguïté pragmatique", car elle rend compte 
d e s  amb i gaï  té s  fon dé es  sur 1a " p o l y v a l e n c e "  du but i l l ocutoi  re  ou 

pl us g én éral  e m e n t , sur 1 a mi se  en r e l a t i o n  d f un composant de la  

p h r a s e  à un élément du c o n t e x t e  si  tuat  i onnel "?

L es  c o n n e c t e u r s  p r o p o s i t i o n n e l s

N o u s  ve r  r o n s  i c i  q u f une  i n t e r p r é t a t i o n  d e s  c o n n e c t e u r s  

p r o p o s i t i o n n e l s  s e l  on l e s  c a n o n s  de  l a  s é m a n t i q u e  par  ement  

l i n g u i s t i q u e  qui emprunte  ses  l o i s  à la 1ogi que formel 1e e n t r e  en 

c o n f l i t  a v e c  1 9 i n t e r p r é t a t i o n  p r agmat i que  d e s  é noncés  q u r i l s  

•relient _ Ce qui r e s s o r t  de c e t t e  d i s c u s s i o n ,  est  que a n a l y s e  

s é m a n t iq u e  j u g e  " a n o r m a u x " , " c ont r ad i c t oi r e s " ou " i l l ogi ques" , 

d e s  énon cé s  qui sont convent  i o n n e l 1ement i n t e r p r é t é 三 comme tout à 
f a i t  "no rm a ux "  en ce  s e n s  q u f i 1 s r e f l è t e n t  l ’ u sa g e  c o u r a n t , en 

d é p it  d e s  p r e s c r i p t i o n s  de la  l o g i q u e .  En f a i t ,  on v e r r a  q u ，i l s  

n e  l e s  d é f i e n t  q u f en a p p a r  e n c e  et q ue ,  i r o n i q u e m e n t ,  ce  sont  

p l u t  St l e s  é n o n c é s  con formes aux l o i s  de l a  l o g i q u e  qui semblent  

re  moi ns  normaux ou u s u e l s  car il  ne sont a c c e p t a b l e s  que si on 

l e s  e n c a d r e  d rune si  tuat  i on e x c e p t i o n n e l l e  ou t r è s  part  i cul i  ère-

S e l  on 1 ，a n a l y s e  s ém an t  i q u e  t 1 f é n o n c  é " J e  par  s demain

ue j e  n f ai  pl us  r i en à f ai  r e ic i  " est  corr  e c t . " P u i s q u e "



li；5 e p r o p o s i t i o n  d é c r i v a n t  un é t a t  

p r o p o s i t i o n  qui  e x p l i  que l a  c aus e  de  

p r e m i è r e  p r o p o s i t i o n  " J e  p a r s  d e m a in "  

départ  et la  se c ond e  " j e  n Tai  p l u s  r i e n  

c a u s e .  La s ém an t iq u e  a c q u i t t e  b ie n  

d é c r è t e  que la  p h r a s e  est  a c c e p t a b l e  en 

jugement r e s p e c t e  mon .jugement i n t u i t i f

de c hoses, à une autr 曰 

cet état  de cFioses. La  

annonce effectivement un 
à fai re  i c i "  en donne  la  

de sa tSche, ici: elle 
v e r tu  de s e s  1 o is- Son 

de 1o c u t e u r .

Il en va de même avec 1a p h r a s e  

demai n , p u i s ç u e  tu  doi  s tout savoi  r "

" J e  t 9 annonce  que j e  p a r s  d e m a in "  a 

1 J a n n o n c e  d f un d é p a r t ,  et  l a  de ux ièm e ,  " t u  doi s tout s a v o i r "  

i n t r o d u i t e  aussi  par un connecteur  de c a u s a l i t é ,  donne I a  r a i s o n  

de c e t t e  annonce .

'Je t * annonce  que j e  p ars  

La  p re m ière  p r o p o s i t i o n  

jr contenu  pr oposi  t i c>nnel

Que d i r e  m aintenant  de la  p h r a s e  " J e  par s demain ,  pui sgue  

t u d o i s  t o u t  s a v o i r "  qui  p e u t - ê t r e  c o n s i d é r é e  c omme u n e  

p a r a p h r a s e  de la  p r é c é d e n t e ?  Logiquem ent  e l l e  est  i n c o r r e c t e  car  

l e  c o n t e n u  p r o p o s i t i o n n e l  de 1 a deuxièm e  p r é p o s i t i o n  n f énonce  

p a s  l a  c a u s e  du  d é p a r t  c omme l ’ e x i g e  " p u i s q u e " .  P o u r t a n t ,  

1 f ï n t u i t i o n  du 1 oc Lit eur t r o u v e r a i  t c o n t r e  n a t u r e  de r e j e t e r  ce  

type de p hr as e  七out à fai t courant  et i rai  t probablement  ju s q u ^ à  

1a juger  p l u s  "n o r m a l e "  que sa  p a r a p h r a s e  " J e  t f annonce  que  j e  

p a r s  demai n . . .  " ,  qui r e m p l i t ,  pour sa  p a r t , l e s  e x i g e n c e s  de  l a  

s é m a n t i q u e  immanente en e x p l i c i t a n t  l e  l i e n  de c a u s a l i t é  e n t r e  

I e s  d e u x  p r o p o s i t i o n s .  L a  s é m a n t i q u e  pr agmat i que permet de  

r endre compte ds cette phrase qui n * a r i en d* idiosyncratique. 
On d i r a  que la  deuxièm e  p r o p o s i t i o n  se  r e l i e  de façon c a u s a l e  non 

pas  à l a  p r o p o s i t i o n  a n t é c é d e n t e  même, mai s au but i 1 l o c u t o i r e  de  

c e t t e  d e r n i è r e  C1 1as se r  t i o n ) .

Prenons  m aintenant  l e  conn ecteu r  " p a r c e  q u e " ^  tel  qLiJ i 1 est  

u t i l i s é  dans  1 fénoncé  su ivan ts  "Cf est  an 197 3  q u ’ il est  mort,  

p a r c e  a u f on é t a i t  en B e l g i q u e " ,  N o r m a l e m e n t ,  l e  séjouir  du  

1 oc at eu r en Bel gi que  n r aurai  t pas  du occas i  onner l a  mort de i a 

p e r s o n n e  en q u e s t i o n .  L e  l i e n  c a u s a l  e s t  donc  f aut i f . La  

form ulat ion  é l a b o r é e  de l a  ii>§me i dée  expl  i c i tant  le  l i e n  1 ogi que  

e n t r e  l e s  deux p r o p o s i t i o n s  st^mbl er ai t pl us con forme au s e n s  de  

" p a r c e  q u e " :

" J e  p e u x  a f f i r me r *  q u ’ il est  mort en 73, par ce que j e  me 

s o u v i e n s  q a f i 1 e s t  mort q u a n d  n o u s  ét i o n s  en B e l g i  que .

^Comparat i vement à parc e  que qui a une f or c s argumentât i ve  

p l u s  f a i b l e .

e Cet usage  de  "p a r c e  q u e "  a é té  mi s en d oute  l o r s  de ma 

communication ,  J rai a p p r i s  en c h e r cha nt  une c on f i r mat i on de mon 

i n t e r p r é t â t  ion ,  que J .  Moeschl er en a f a i t  une é tu d e  qui ine donne  

rai  s o n , dans  an a r t i c l e  p u b l i é  dans  l e s  C a h ie r G  da 1 i ngLii st i que  

f r a n c a i s e .  no .  S (Uni vers i  té  de G e n è v e ) . J e  n ，3i  malheureusement  

pas  été  en mesure de  c o n s u l t e r  p e r s o n n e l 1 ement cet  a r t i c l e .



I c i  e n c o r e ,  on ne t r a n s g r e s s e  p as  1 es  r è g l e s  de la  l o g i q u e  en 

tant que tel  : on ne f a i t  que r e nd re  sous  sa forme e l l i p t i q u e  un 

d i s c o u r s  dont on omet l e s  é lém ents  d r informât ion qui font part  i e 

d u  b a g a g e  d e  c o n n a i s s a n c e s  et  as s o m p t  i on b p a r t  âgé  par  l e s  

inter 1 ocuteur s. D ’ailleurs, n f en est pas déjà au cour ant,
un a u d i t e u r  q u e l c o n q u e  p e u t  s a n s  gr and  e f f o r t  ( ^ i m a g i n a t i o n  

d é d u i r e  de  1 rénoncé  e l l i p t i q u e  que le  1ocuteur  a f a i t  un sé jour  

en B e l g i q u e ,  en 1 9 7 8 ,  et que l e  déc è s  de 1 a p ersonn e  a c o ï n c i d é  

avec ce  s é jo u r  en B e l g i q u e .  D T une  p a r t , i l  sau ra i  t r e c o n s t i t u e r  

l e s  c o n t e n u s  non e x p r im é s ,  d 9 a u t r e  par t , il  ne lui  v i e n d r a i  t même 

p a s  à 1 T i d é e ,  s a n s  v o u l o i r  §t r e s a r c a s t  i q u e ,  d ’ i n t e r p r é t e r  

1 r é n o n c  é d e  m a n i è r e  q u e  l e  s é j o u r  en Bel  g i q u e  y s o i t  pour  

quoi que ce 3oi t dans  l a  mort de " i l " .

Pour f i n i r ,  l a  f or mt_ e l l i p t i q u e  est  beaucoup p l u s  p r o b a b l e ,  

( s u s c e p t i b l e  de se  p r o d u i r e )  que la  forme é l a b o r é e .  C e l l e —ci ne  

s e r a  p r o d u i t e  e x c e p t  i o n n e l 1 ement  q u e  si  l e  l o c u t e u r  t i e n t  à 

fonder  son a f f i r mat i on pour a ttén ue r  s e s  p r o p re s  d outes  ou 1 es  

d o u t e s  d ÿ un i n t e r l o c u t e u r  - On p o u r ra i  t e x p l i q u e r  1 a p r é f é r e n c e  

pour 1 a forme e l l i p t i q u e  grâce  à 1 a maxi me de quant i t é  de Gr i c e :  

donne  su ff isam m ent  d T i n f o r m a t i o n ,  (ni t r o p ,  ni trop p e u ) .

La  c o n t r a d i c t i o n

L a  l o g i q u e  d e s  l a n g u e s  n a t u r e l l e s  ne encombre p as  d es  

i n t e r p r é t a t i o n s  l i t t é r a l e s  d e s  é n o n c é s ,  c e  q u i  fai t que d e s  

e n t e n t e s  tac i t e s  e n t r e  l o c u t e u r s  rendent  a c c e p t a b l e s  des  énoncés  

j u g é s  i l l ogi  ques  en l o g i q u e  fo r m e l l e ,  c omme on v ie n t  de l e  vo ir  

au c h a p i t r e  d es  c o n n e c t e u r s  proposi  t ionnels- Voyons m aintenant  

ce  qui se  p a s s e  quand 1 es  énoncés  sont c o n t r a d i c t o i r e s ,  c omme la  

rép o nse  à 1 a quest  i on dan s  le  d i a l o g u e  sui  v a n t :

••Le dîner  e s t- il  p r t t ? "

- O u i , p r e s q u e .

" O u i " s i g n i f i e  " o u i , i l  est  p r Ç t"f et " p r e s q u e "  i mp l i q ue  q u ’ il  

n 9 est pas prêt. Comment un dîner peut -i ! 'e t r e à 1 a fois pr et 
non- pr  ?  L a  sém an  t i q u e  ne pour rai  t pas  s a n c t io n n e r  un tel  

u s a g e .  P o u r t a n t , s a u f  en cas  de m auvaise  v o lo nté  C ou de m auvaise  

h u m e u r ) ,  on ne se  form ali  se  pas  d 9 une t e l l e  réponse .

Je  p r o p o s e r a i  c omme e x p l i c a t i o n ,  i c i ,  que " p r e s q u e "  est la  

r é p o n s e  l o g i q u e  et  a p p r o p r i é e  à l a  q u e s t i o n .  Pour sa  p a r t ,  

" o u i H est  une rép o nse  a p p r o p r i é e  au c o n t e x t e  si tuat i onnel q u T on 

ne peut imaginer  que si  1 f on connaît  1 e r i t e  des  r epas  chez 1 es  

gens en cause, ou les activités en cour s: Doi s-js met-tr e la 
t a b l e  b i e n t S t ?  Faut- il  a v e r t i r 1 e s  en fa n ts  q u ’ il est  temps de se

1 a v e r  1 e s  mai n s ?  Ai  s - j e  1 e t e m p s  d e  jouer  une aut r e par t i e  

d ，é c h e c s ?

Pour é v i t e r  d* avoi  r à d é fa i  re  ce  que fai  t 1 a sé m a n t iq u e—一 

d é c r é t e r  a c c e p t a b l e  une  p hrase  qui v ie nt  ? t r e  j u g é e  i n c o r r e c t e ,  

f a u t  e d r avoi  r pr i s en c o n s i d é r a t i o n  l e s  facteurs s i t u a t i o n n e l三



e s s e n t i e l s ,  il  v a u d r a it  p e ut- ê tre  mi eux soum ettre  I * énoncé à une  

anal yse  pragm atiq ue  p r é a l a b l e  à 1 fa n a l y s e  s é m an tiqu e ,  C* est 1 s 

point de vue de D u c r o t .

L T i n t e r p r é t a t i o n  des  p h r a s e s  négat  i ves

I l  s e  p r é s e n t e  de  n o m b r e u x  c a s  d a n s  l e  d i sc our s où l a  

négat i on n ? i mp 1 i que: pas nécessairement 1? inverse de la phrase 
a f f i r m a t i v e  c o r r e s p o n d a n t e .  L Tu s a g e  d é f i e  de nouveau  la  l o g i q u e ,  

c ar 1 f i n t e r p r é t a t i o n  c o n v e n t i o n n e l l e ,  c e l l e  qui  r e m p o r te  le  

«ion sen  sus  d es  u s a g e r s  de la  l a n g u e ,  prévaut  sur 1 f inter  prêt at i on 

l i t t é r a l e .  Mathématiquement par 1 a n t , 1 a p h r as e  "C e t t e  pl ace  r.e 

coQte  pas  10 F "  s i g n i f i e  que son pr i x n ’ est  pas  de 10 F: il  peut  

être  a u s s i  b i e n  i n f ér i eur  q u e  s u p é r i e u r  à 10 .  Ri en ne nous  

aut or i se  à favoriser* 1 ，un ou 1 J aut r e .

D a n s  l ’ u s a g e ,  en v e r t u  d e  c e que  Ducrot appel le  1 f e f f e t  

d ’ aba isse m e n t  q u ’ e n t r a î n e  1a n é g a t i o n ,  l a  p h r a s e  s i g n i f i e  que 1 a 

pl ace  c oûte  moins que  10F ,  si  on peut y i n s é r e r  1 f adverbe  "même 

p a s "  : " C e t t e  pl a c e  ne  c o û t e  même p a s  1 0 F .  " Au c o n t r a i r e ,  

1 r i n t e r  p r ê t  at  ion s u p é r i e u r e  C p 1 us  que 10 F .  ) s ’ impose si  on y 

i n s è r e  " a u  moi n s " :  " C e t t e  p l a c e  c o û t e  au  m oin s  10 F .  " Le  

t r a i t e m e n t  pr agm at  i q u e  d e  c e t y p e  d f énoncé  se  d i f f é r e n c i e  du 

t r a i t e m e n t  p u r e m e n t  mat hémat  i q u e  d a n s  c e  q u e  l a  pr i s e  en  

c o n s i d é r a t i o n  du  c o n t e s t e  ou  du  c o —t e x t e  ( l e s  énon c  é s  q u i  

précèdent) i mpo^e comme nd.c essai r g , soit 1 f interprétati on 
i n f é r i e u r e ,  s o i  t l a  s u p é r i e u r e .  C ’ e s t  s e u l e m e n t  d a n s  u n e  

si tua七ion assez particulière, un jeu de devinette, par exemple, 
ou un problème de mathémat i q u e s ,  que "L a  p l a c e  ne coûte  pas  10 

F . " s e r a  i n t e r p r é t é  au s e n s  1 i t t é r a i : le  p r i x  est  d i f f é r e n t  de  

10 F.

Gn remar q u e  un p h é n o m è n e  s e m b l â b l e  a v e c  1 a n é g a t i o n  du 

compar at i f dT égal ité. Sauf si on joue sur 1 es mot s f "Jacques 
n T e s t  p a s  a u ssi  grand  que Paul " i n)pl i que que -Jacques e s七 p l u s  

p e t i t  q u e  P a u l . L r i n t e r p r é t a t i o n  i n f é r i e u r e  est  l a  p l u s  

n a t  l i t  e l  l e .  L f i  n t e r  p r  é t a t  i o n  s u p é r i e u r e ,  q u i  e n  t o u t e  l o g i q u e  

d e v r a i  t ê t r e  t o u t  a u s s i  p r o b a b l e ,  d e m a n d e  u n e  expl i cat i on : 

" J a c q u e s  n f est pas  a u s s i  grand  que Paul ; il  est p l u s  grand  que  

l u i . "  Pour ce  qui est  de 1 * i dée  que 1 es  deux garçons  sont de  

taille différente, on 1 fexprimerait da façon différente, 
probablement  en j o i g n a n t  1 es  deux s u j e t s :  " J a c q u e s  et Paul ne  

sont pas  aussi  g r and s  l'.lf un que 1 f aut r s )  " ou e n c o r e  " J a c q u e s  et 

P a u l  ne  s o n t  p a s  d e  l a  m'§me g r a n d e u r " .  J ’ i n t r o d u i s  i ci  un 

facteur  s y n t a x i q u e ,  ce  qui nous  amène au d e r n ie r  dornai ne que j e  

me sui  s proposé  d ’ a b o r d e r .

La v a r i a t i o n  1 i nqui s~t i que

En v e rtu  du p r i n c i p e  de l ’ économie  du l a n g a g e ,  i l  ne d e vra i  t 

pas  y avoi r de synonymie  par f a i t e  dans  la  l a n g u e ,  pas p l a s  que  

deux p h r a s e s  ne peuvent  吞t r e  d e s  p a r a p h r a s e s  par fai  tes  1 Tune de 

1 9 a u t r e .  Tout e v a r i a n t e  d e v r a i  t avoi r une f o n c t io n  d i s t i n c t i v e  

q u e l  c on q ue .  S ，il  est  vrai  t comme on l e  s o u t i e n t  en grammaire



générât  i ve ,  que 1 es  v a r i a n t e s  s y n t a x i q u e s  qui sont le  ré s u l t at de  

t r a n s f o r m a t i o n s  d e  s u b s t i t u t i o n ,  d s d é p i  a ■二 em e n t ,  d e  

topi cali sat i on ou aut r e n fentraînent pas de changement de sens, 
on s ’ e x p l i q u e  mal 1 ■ exi  s t s n c a  de tant  de s t r u c t u r e s  al ternat  i ves  

q u i  c o m p 1 e x i f i e n t  e t  e n c o m b r e n t  i n u t i l e m e n t  l e  s y s t è m e  

1 inguisti q u e . La pr agmat i que linguistique, a a sens large cIll 
term e ,  nous  s e r a  u t i l e  pour just  i fi er la  fone t i on da 1 a var 2 at i on 

l i n g u i s t i q u e .  De p l u s ,  e l l e  d e v r a i t  ê t r e  en mesure de fourni  r 

l e s  r è g l e s  qui d é f i n i s s e n t  l e s  c o n d i t i o n s  o r i e n t a n t  l e  c h o ix  des  

u t i l i s a t e u r s  d e  l a  l a n g u e  l o r s q u e  s To f f r e n t  p l u s i e u r s  formes  

s e m b l a b l e s ,  mai s " l é g è r e m e n t "  d i f f é r e n t e s ,

Su i  t e èi 1 f a p p l  i c a t  i on d e  l a  r è g l e  de  s u b s t i t u t i o n ,  1 e 

contenu de 1 r énonc é "Il viendra c ar il me 1T a dit" est jugé 
équi  v a le n t  à " I l  v i e n d r a  p u i s q u ’ il  me 1 T a d i t " .  Pourquoi  avoi  r 

deux c o n n e c t e u r s  de  c a u s a l i t é  d i f f é r e n t s ,  si  " c a r " et " p u i s q u e "  

r e n d e n t  u n e  s i g n i  f i c at  i on i d e n t  i q u e ?  L e s  d e u x  é non c  é s  ont  

e f f ect i vement l e  même s e n s  si on arr'§te à 1 9 anal  yse  du c onte nu  

p r op os  i t i on n e 1 des  deu.'-î é non cé s :  on a pour r é f é r e n t , 1 a p e rs o n n e  

d é s i g n é e  par l e  d é i c t i q u e ,  " i l " ,  et pour p r é d i c a t , l a  promesse  de  

venir- P o u r t a n t , l e  s e n s  g lob al  de 1 * énoncé n yest  pas  l e  même 

d a n s  l e s  d e u x  c a s  : " p u i s q u e "  a u n e  p l u s  g r a n d e  f o r c e  de  

c o n v i c t i o n  que " c a r " .  La  s u b s t i t u t i o n  n r est  p as  n e u t r e .  Si l e  

s e n s  l i t t é r a l  d e  1 ré n o n c é  r e s t e  1 s même, son s e n s  g lob al  est  

di f fér s,-, t . La s u b s t i t u t i o n  c!li conn ecteu r  a un e f f e t  sur son s e n s  

pr agmat i que :  1 e d euxièm e  énon»zé évoque  des  c r o y a n c e s  d i f f é r e n t e s  

ou p l u s  f o r t e s  quant à 1 ?i n t é g r i t é  de 1 a p ersonn e  en c a u s e .

Dans  1s  p roc hai  n exem ple ,  1 es  syntagmes  nominaux en p o s i t i o n  

d f o b j e t  s e r o n t  s o u m i s  à un e  o p é r a t i o n  de  p e r m u t a t i o n .  "C e s  

m e s u r e  is b é n é f i c i e r ont  au  x pat  r o n s  a u t a n t  q u f au x  emp 1 o v é s  " 

devi  e n d r a :  " Ces m esures  b é n é f i c i e r o n t  aux emp1ovés  autant  q u T aux  

p a t  r o n s . ** Le  s e n s  e s t  — il vraiment  i nt a c t ?  Voyons  ce qui se  

p a s s e  s i  on a t t r i b u e  c e s  d e u x  é n o n c é s  à un r e p r é s e n t a n t  du 

gouvernement qLti prépare des arguments en faveur d f Lin projet de 
loi  q u ’ il  veut f a i r e  a d o p t e r . Q u e l l e  p hrase  se d e s t i n e  aux gens  

d e s  m i l i e u x  d e s  a f f a i r  e s ?  L a q u e l l e  se  d e s t i n e  aux s y n d i c a t s  

OLivr i er s? Il revient à la syntaxe de nous éclairer sur la 
q u e s t i o n  de 1 , or d r e  d e s  mot s st const i tu a n ts  phr a•三 es s c e t t e

d e r n i è r e  n e  p e u t  s e  p a s s e r  du  c o n t e x t s  pour  e x p l i q u e r  l a  

d i f f ér enc  e de  s i g n i  f i c at  i on qu  f e n t r a î n e  1 a p c  ;:v」t t  i G:n • L s  

changement de destinataire, dans le présent exemple.
On pour  r ai t a jo u t e r  p l u s i e u r s  exem ples  de i a rsécessi té  en 

g r a m m a i r e  d e  p r e n d r e  e n  c o n s i d é r a t i o n  1 e s  p a r a m è t r e s  non  

l i n g u i s t i q u e s  e t  s i t u a t i o n n e l s  p our  r é p o n d r e  d f une  f a ç o n  

s a t  i s f a i  s a n  t e et  f i d è l e  à 1 r u s a g e  a c c e p té  dan s  1 es  d i f f é r e n t s  

r e g i s t r e s  d e la 1 a n g u e . Je p e n s e  à 1 J exp 1 i c at i on de la 
c onc o r d an c e  des  temps dépendant  fortement des  n o t i o n s  de temps  

d r énon«z i at  i «i*n et  t e m p s  du  p r o c è s ,  à 1 f ut i 1 i sat  i on des  modes 

d é p e n d a n t  d e s  i n ten t  i ons  de c ommun i c a b i on et des  cr o y an c e s  des  

1 oc ut eur s ,  au  choi  x d e s  temps de ve rb e  sn f onc t i on du type  de  

discours ou du genre, au di scours rapporté dont 1 es déi ct i ques ne 
p e u v e n t  s e p a s s e r  d ’ u n e  r é f é r e n c e  expli c i t e au t e m p s



o2

d f énonc i i c‘n , à la 1 oc al i sat i on spat i al e des 1 o••二 ut eur s, etc . 
Ces f a i t s  g r ammat i eaux n * on t pas  tant af  fai re à des i i ons

l i n g u i s t i q u e s  p lus  ou moins l i b r e s  ou s t y l i s t i q u e s ,  comme on 1 es  

quaii fi e en 1i ngui st i quer, quf avec dss choi x détermi nant= à fai r e 
sur le pl an du sens, parmi des formes distinctss；： p r éssn t, pas3é 
c o m p o s é ,  i m p a r f a i t ,  ou  passé s u r c o m p o s é °  c o n d i t i o n n e l  , 

s u b jo n c t i  f ou i n d i c a t i  f? p as s é  s im p le ,  passé  composé ou présent  

(hi st or i que) ? hi er ou la vei lie; il a dit de revenir ou de 
retourner? "Prends la gauche. 11 a dit de tourner à droi te à la 
l u m i è r e " .

En c o n c l u s i o n ,  t o u t  s e m b l e  i n d i q u e r  q u y u n e  a n a 1 y s e 

sémantique  fondée exclusivem ent  sur le  contenu p r o p o s it io n n e l  des  

énoncés ,  ind ép endante  des  paramètres  non l i n g u i s t i q u e s ,  ne peut  

rendre  compte de 1 f i n t e r p r ê t at i on réel 1e de " t o u t e s  les  phrases  

gr ammat i c a l e s  et seulement d fe l l e s " . E l l e  doit  se  doubler d fune  

■二 ompCiSdin t e pr agmat i que  qui  perm et  de  r ac c r  c c h e r  aux  di ver  s 

éléments du contexte s i t aat i onnel énumérés au début de cet 
article, Iss faits de 1 angus qui sTexpli quent mal si nonf ou qui 
vont à contre  courant de 1 ri n t u i t i o n  et de 1 fusage  en " l a n g a g e  

o r d i n a i r e " . Mai s est-ce la pragmat i que qui est la  d oublure?

^On entend souvent par là  des  v a r i a t i o n s  d i a l e c t a l e s  ou soc i ol ogi q u e s .
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PERSONAL NICKNAMES IN CAPE BRETON: A PRELIMINARY STUDY
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ABSTRACT

While the use of personal nicknames is a widespread characteristic 
found in many languages, nicknames and nicknaming practices are 
particularly prevalent in the Cape Breton region. This paper considers 
the main practices of name creation in Cape Breton, classifies these 
names according to the phonetic features and according to the social 
genesis for these nicknames, and concludes with a brief discussion of 
some of the social functions for nicknaming.

Nicknames are a jervasive feature of English and probably of 
language in general. In English, political leaders have always been 
given nicknames, at times complimentary like Alfred the Great and at 
times derisive like those given to some of the Viking rulers who led 
invading armies into England, Ivan the Boneless, Eric Bloodaxe, and 
Harold Bluetooth. Even monarchs who have long been dead have new names 
attached to their memory; combining history and modern technology, a 
London woman recently described Henry VIII as the Wife Dispatcher. The 
British Press and its readers continue to delight in using nicknames 
for political leaders. Because of former President Jimmy Carter's 
business interests in Georgia, he was known in England as Peanuts, and 
of course Prime Minister Thatcher has attracted many epithets to 
replace her legal name. When she first came to power, she was called 
the Grocer's Daughter (because she succeeded Edward Heath who had 
business interests in the food industry) ; she is now known as the Iron 
Lady. This list might go on to include two other groups that are 
notorious for generating nicknames— professional athletes and 
teachers— but then we might never arrive at the subject of the paper, 
personal nicknames in Cape Breton, and in particular the naming 
practices, a preliminary classification of the nicknames, and the 
social importance of the names.

Before considering these names, however, two disclaimers and a 
definition are needed. While some of the names are unique to the area, 
such as Biscuit Foot MacKinnon, other names like the Red MacDonalds and 
Joe Priest are as easily found in Cape Breton as they are in any place 
where red headed MacDonalds live or where a priest has a caretaker 
named Joe. Secondly, one cannot claim that nicknames are more



numerous in Cape Breton than in other areas or cultures. There is no 
way of supporting such a claim. At the same time, however, evidence 
indicates that the practice of nicknaming is a lively and important 
oral tradition in Cape Breton that reflects the cultural values and 
local history of the various communities.

The definition of the word nickname is more difficult than it would 
first appear. The dictionaries published by Gage and Funk and Wagnalls 
define the word as an additional name and contrast it to the "actual" 
or "proper" name of a person, place or thing. This distinction, 
however, trivializes the importance of the nickname as in many 
communities the nickname is the proper or actual name : it is the name 
which identifies the bearer within the community more readily than the 
so-called proper name. Similarly, looking at the etymology of the word 
also leads to complications. As Jan Jonsjo notes in his study of 
Middle English nicknames, "Etymologically OE ekenama (OE ecan + OE 
nama) is synonymous with ME surname (OF sur + OE nama) and both terms 
mean 'additional name", i.e. a name added to the name (the Christian 
name) that a person was already known by" (1979:11). Historically, 
then, it is difficult to distinguish the nickname from the surname as 
both were originally an addition to the person's given or Christian 
name. Perhaps, what might suffice here, then, is a descriptive 
definition provided by Eric Partridge:

A nickname is not, as some would-be wit has suggested, a name 
bestowed in the nick of time, but an additional name, an 
'also" name, an eke-name ; late Middle English nekename.
To the sense 'additional^ we have to subjoin the derivative, 
'substituted", especially if bestowed in ridicule or irony.
(in Noble 1976:ix)

This broad definition avoids the false contrast between proper and 
improper names and accounts for the additional nicknames, like Allan 
Big Hughie, and for names that are substituted like the Cowhooks for 
the Kamazel family in Glace Bay.

There are several conventions or naming practices followed in the 
formation of Cape Breton nicknames. An important, and perhaps obvious, 
feature of nicknaming practices is that nicknames survive in an oral 
tradition. Occasionally the names appear in print, but usually they 
are known locally and are kept alive by word of mouth. There are at 
least two consequences of this. First, because of their oral nature 
nicknames are subject to the strengths and weaknesses of the human 
memory. As occupations change and generations die, names are lost, and 
it becomes impossible to answer statistical questions about the 
prevalence of nicknames one hundred years ago or to define the exact 
origin or meaning of certain names. An associated characteristic of 
oral circulation is that several versions of even a current nickname 
may exist as its origin may be remembered differently by various 
people. A second consequence of their oral nature is that the survival 
of a certain nickname depends on its phonetic qualities, but more 
detailed consideration of this factor is found in the following 
classification.



Another feature of nicknames in Cape Breton is that many are 
familial and traditional. Consequently, they are often passed from one 
generation to the next, and occasionally to a third generation, 
although other nicknames are, of course, short lived. For example, in 
Ingonish the son of Big Hughie is called Allan Big Hughie, both of whom 
were known and respected for their strength. Similarly, as Philip 
Baron, the son of Isaac, grew up, he inherited his father、  Christian 
name and became Philly Isaac. Such compound names are common: Allan 
Paulie, Willie Duncan and his brother Jimmy Duncan. A man, known for 
farming mink, is called Johnny Mink; his family are called the Minks.

As well as being familial and traditional, nicknames are 
commonly--but certainly not always--patrilineal. For example, three 
generations ago the community of Black Point called Angus MacKinnon Big 
Angus ; his son Derrick later became Derrick Big Angus; in the third 
generation Derrick's two sons are known as Philip Big Angus and Johnny 
Big Angus, taking the grandfather's name rather than their father's. 
Similarly, when a woman marries, she is often known by a compound name 
consisting of her own Christian name and her husband's Christian name 
or his nickname. Thus, Aggie Tom identifies the Agnes who married Tom, 
and Rita Gussy designates the Rita who married Gussy MacNeil. While 
the nicknames are usually patrilineal, occasionally the woman's name is 
attached to her son's Christian name. Lizzy MacKinnon's son is called 
Simon Lizzie, and Tommy Peggy MacDonald refers to Thomas, son of Peggy. 
In general, the first name of the compound identifies the individual 
and the second reveals the family relationship一 similar to the way that 
last names are or used to be passed from one generation to the next.

Because of the traditional nature of these names, the nickname 
often outlives or fails to describe the social reality that generated 
it. In Dominion a family is widely known as the Bore Hole MacDonalds 
because two generations ago, the grandfather bored holes in the coal 
mines. The name persists although none of the present generation bores 
holes. Similarly, because Joe Doucette has a lame leg, he is called 
Joe Peg, and his family--all of whom have healthy legs— have inherited 
the nickname Peg: for instance, his wife is Mary Peg. Although I do 
not know how common this is, the compound names of a married woman may 
also lag behind the changes made in spouses. Twenty-five years after 
Mary Dan R. became the widow of Dan R. MacDonald, and even after she 
remarried, she is still referred to as Mary Dan R.

With these naming practices in mind, it is now possible to classify 
these nicknames according to the factor or factors that generated them. 
In their study of school-age children in England, Morgan, O'Neill and 
Harre point out :

A fundamental distinction in all naming systems is between 
internal methods of formation where a name is generated by 
some feature of language, such as alliteration or rhyming, and 
external methods of formation where matters of history, 
appearance, family relationships, local culture, and so on are 
involved in the genesis of the name. (1979:37)



This fundamental distinction between names generated by features of 
language and those generated by external or social factors provides a 
useful starting point for analysis. Within these two general classes 
of nicknames, Morgan, O'Neill, and Harre (1979:35-45) discuss several 
features that are also found in the nicknames common in Cape Breton.

Since nicknames exist primarily in an oral tradition, one would 
expect to find that phonetic elements foster the survival of many of 
these names. The most frequent phonetic feature is the traditional 
-y/ie suffix. Instead of Big Dan or Tom Cod, the two names have the 
partially stressed tense or slack i and are Big Danny and Tommy Cod. 
This suffix is found on most Christian names. Examples abound: Allan 
Paulie, Cassie Paulie, Tommy Peggy, Big Hughie, Big Johnny, and Charlie 
Beaver. Similarly, the added or substituted names also frequently end 
with this suffix: Birdy, Scratchy, Sharky, Sporty Peter and Mossy 
Face. Although Morgan et al. (1979:41) found suffixes like -bo, -kin, 
and -bug popular among school age children, we found only one such 
suffix for a man called Johnnikin, who apparently received the name as 
a child, because as an adult he is known for his toughness.

Alliteration is another common feature of these nicknames. For 
example, there are names like Dynamite Danny, Bully Brown, Beer Bottle 
Corbett, Piss Pot Mary, and Billy the Brat. In addition, within a 
family there may be a number of alliterating names. In Glace Bay one 
family had members call Booboo, Boogie and Butchy, and in Bay St. 
Lawrence a group of Buchanans are known as Billy Buck, Boozer Buck, and 
Bibi Buck. Whether it is coincidence or not, most of the examples of 
alliteration begin with stops, with b, £ and d being the most common.

Another class of nicknames is generated from a childhood 
mispronunciation of a word. For instance, one man widely known as 
Bucko or Buck, received this name because as a child he mispronounced 
the name of his father's fishing boat, the Buccaroo. Similarly, a 
family of MacKinnons are known as the Boochers because the father as a 
child mispronounced the word butcher. The nickname was apparently 
reinforced because the child looked like a butcher who visited the 
community. As an adult he is called Boocher and his wife is Mary 
Boocher.

Other nicknames are generated from contractions of or substitutions 
for longer names. Accordingly, names like MacDonald are reduced to 
Mack and Buchanan to Buck. In the Italian community in Industrial Cape 
Breton, a man called Calisthanius was called Cal, and Cassamiro was 
reduced to Miro. Many of the European and long names were replaced by 
substituted nicknames: a Mr. Calavisortis was called Nick the Greek, 
and a man named Szerwonka was called Bubble Gum, partially because he 
chewed bubble gum in the coal pit instead of tobacco, but partially, I 
expect, because the name may have been hard to pronounce.

Phonetic derivatives are responsible for some nicknames. One man 
is known as E-Boy because as he heaved and pulled the nets, he would 
say "Heave Boy." Another man who has an habitual stutter is called



Putter. Occasionally, names rhyme— Carl Snarl and Jake the Snake一 but 
these belong to boys aged seven and twelve in contrast to the other 
names in this study which belong to adults.

Finally, when the nicknames are considered in a family grouping, 
the result is often more lyrical, and the phonetic similarity is more 
evident than when the names are considered individually. In a sense, 
when considered together some of these names have the quality of oral 
formulaic. For example, there is little to suggest phonetic similarity 
in the nickname Joey Peg, but there is when his family is described as 
Joey Peg, Mary Peg, Eddy Peg, Teddy Peg and Granny Peg. Using formal 
names, one might say that Marcella MacLellan is married to Archie 
MacKinnon. Locally, it would be stated more lyrically as Micey is 
married to Archie Gookin. The phonetic similarity is also seen in the 
nicknames of children in a Glace Bay family: Googie and Boogie, a 
sister named Booboo, and a cousin called Butchy. In part, at least, 
phonetic similarity and near rhyme seem to generate these names.

Although one might expect phonetic or internal features to play 
more prominent role in these nicknames, especially given their oral 
nature, a partial explanation for this lack is suggested by Morgan, 
O'Neill and Harre"s study of students in junior and senior high school. 
Citing a study by Peevers and Secord (1974) and their own work, they 
conclude that as students grow older they depend more on physical or 
social aspects to provide nicknames rather than the free word play that 
is characteristic of younger children (1979:40-41). This tendency to 
rely more on sense than sound is also true of nicknames in Cape Breton, 
as the largest general class of nicknames depends on external or social 
features. They are generated by various factors: physical 
characteristics, habitual actions, events of local importance, 
character traits, and occupations. Closely related to these are the 
descriptive nicknames that are given because of humour and popular 
culture. At times more than one cause may generate one nickname, and 
consequently some nicknames are found in more than one class. For 
example, the nickname Livers originated because of an event and 
habitual behaviour: this man was once caught stealing cod livers, but 
the name was reinforced because he was an habitual thief.

Within this broad class of nicknames, the largest group is that 
referring to physical qualities of a person. Since physical size and 
strength are valued in rural and Industrial Cape Breton, adjectives 
like big and little, tall and tiny appear frequently in nicknames. In 
addition to these common names for size, Hunk and Ox indicate large 
people in contrast to those called Stump, Bump, Splinter and Pancake. 
Adjectives referring to size also distinguish two or more people with 
similar names. A generation ago, Big and Little identified the two 
Carlos who worked at the same coal mine in Dominion, and at the steel 
plant, Big Jack Campbell, the 6"3" security officer, was distinguished 
from Little Jack Campbell, the shorter office worker. Where a surname 
such as MacDonald is common, nicknames like the Red MacDonalds 
distinguish that family from the Blue MacDonalds (a family well known 
in Glace Bay for its skill in sports). In Ingonish, three men in their 
thirties have the name Kenny (two of whom have the same last name);



they are known as Kenny Turk, Kenny Mugs, and Kenny Auger because of a 
dark complexion, large ears, and a long neck, respectively. A fourth 
Kenny who lives just outside of Ingonish is Lame Kenny from the Creek. 
The two Kims in the area are called Dark Kim and Light Kim; the two 
Lisas are Black Lisa and White Lisa because one is brunette and the 
other is blonde. Thus, physical appearance is an important means of 
generating nicknames, but the need to identify and distinguish people 
seems to be an important factor in the genesis of these names too.

Others receive their nicknames because of habitual actions. A 
miner from Dominion who habitually carried sugar cookies in his lunch 
was called Sugar Cookie Smith. Dan the Dancer (0"Handley) was known as 
a dapper dresser and for his habit of dancing for money during the 
Depression. And a man who repeatedly sat on a pickle barrel in the 
Company Store was dubbed Pickle Arse MacLean and his family became 
known as the Pickle Arse MacLeans. Spider and Sammy the Flea are 
nicknames of two men known to move quickly on the ice flows, and 
Dynamite Dan earned his name by breaking dynamite boxes with his bare 
hands as a sign of his strength. Occasionally, the nicknames given in 
childhood because of habitual actions last longer than the habit 
itself. Eric MacDonald from New Aberdeen is still called Scratchy even 
though he no longer habitually scratches. A young boy who used to hide 
in a wood box is still called Billy Wood Box now that he is an adult, 
and Charlie Beaver bears his name because as a child he liked to chew 
sticks. Little Hell, a man with teenage children, received his name 
when misbehaving as child.

Other nicknames are formed because of some event that is 
historically important or unusual. For example, when a group of 
strikers raided the Company Store in 1925， a man named MacKinnon, was 
injured when a box of biscuits fell on his foot. Thereafter, he was 
called Biscuit Foot MacKinnon. Another well-known nickname also comes 
from the practices of the Company Store. Before the miners received 
their pay, the Company Store would deduct money from the workers" wages 
to cover the bills owed to the store. When Johnny MacDonald collected 
the small pay left after the deductions (two cents according to one 
informant), he sarcastically boasted about his big pay. He is known as 
Big Pay Johnny and his family as the Big Pay MacDonalds. Other 
nicknames are created from unusual events rather than those of interest 
to local historians. One man is called Turkey because he once stole a 
turkey from his mother-in-law. An Italian, Tony Barro, achieved his 
nickname Tony Vin from his habit of selling his homemade wine on Sunday 
afternoons, but his lasting fame was assured by an incident well known 
locally. Having been served a new batch of wine made from unknown 
berries, his customers were striken with diarrhea. With only one 
toilet on the premises, the afflicted drinkers retreated to the trees 
and bushes in the yard to seek relief. The informant explained that 
this story is often retold and just as often embellished in the 
retelling.

Character traits or quirks of personality also foster nicknames. 
One man was called the Silver Fox partly because of his white hair and 
partly because he would report infractions of fellow workers to his



brother, who worked for the administration of the Seaboard Power Plant. 
Billy the Brat, an engineer for Devco, received his name because of his 
characteristic arrogance, and a Leo received this nickname because of 
his noisy, aggressive behavior. A man called Two Dans received his 
name because of his "two faced" character.

In Industrial Cape Breton, nicknames associated with occupations 
are also common, especially those connected with the coal mines and the 
steel plant. One mining family is known as Twelve-to-Eight because the 
husband regularly worked this shift. Two MacDonald families in Glace 
Bay are identified as the Bore Holes and the Bevellor MacDonalds because 
of the respective occupations in an earlier generation. The family 
known as the Gobs probably received this name because of a father or 
grandfather who worked in the gob, a dirty and damp place within the 
mine where the coal was collected. Jack Hammer refers to Joe 
MacKenzie, and John Klinker MacMillan pulled the klinkers (pieces of 
fused coal) from the furnace used to generate steam power. Two of the 
Joe MacNeils from Dominion are called Joe Priest (a caretaker at 
Immaculate Conception Church) and Radio Joe (a steel worker who 
repaired radios). Jimmy the Barber is another well-known name in Glace 
Bay, better known by his nickname (according to one informant) than by 
his official name, Jim MacDonald.

Geographic nicknames indicate either a place of origin or a place 
visited for several years. Danny Plaster designates the Dan who comes 
from northern Cape Breton where gypsum was mined for plaster. Smokey 
Joe refers to Joe McLeod who lives at the base of Cape Smokey. Yankie 
Dan is a name used in Industrial Cape Breton and in the Ingonish area 
for men from the United States. And Montana Dan identifies the Dan who 
worked in Montana as a shepherd for several years before returning to 
Cape Breton.

Another class of nicknames are those generated because of humour. 
Occasionally, the humour depends on irony. Hairy John describes the 
balding man, and Tiny Power describes a man who is six feet tall.
Other humourous nicknames seize upon a physical or personality trait to 
ridicule. Cassie Skillet is a thin woman, the Red Hen describes a 
short woman with red hair, Leo Pancake and the Pancake family are all 
short, Bump Donnovan is the smallest member of a family of large 
people, and Spider Jim wore glasses that reminded people of a spider. 
Other humourous names emphasize disreputable characters: Sharky 
Campbell (described by one informant as a "wheeler dealer"), Eco Bis 
(bis is Italian for snake), Slick Jim, Turkey George, and Livers.
Other names depend on vulgar language for their humour : Piss Pot Mary, 
Flat Assed (the smallest of the Pancake family), Pickle Arse, and 
probably many more that informants were too well mannered or embarrassed 
to mention. Other humourous nicknames depend on the incongruous sounds 
for humour such as Alec the Boo MacDonald and his family the Boo 
MacDonalds, Bozo MacNeill, and the group of children called Boogie, 
Googie, and Booboo.

One small group of nicknames have their genesis in what might be 
called popular culture as these names are borrowed from a well-known



person, a character on a television program, or a famous event. Names 
like Ghandi, Squiggy (after Squigman on Laverne and Shirley), and 
Sputnik (a girl born in the year when the spacecraft was launched ) all 
attest to this cultural influence.

Nicknames in Cape Breton fulfill several social functions within 
the community. The most obvious of these is for identification. The 
frequent occurrence of certain surnames among the Highland Scot 
immigrants and the custom of naming a child after a relative are two 
factors which encourage the use of additional names to distinguish one 
person o^family from another with a similar name (Creighton,
1972:71). As mentioned above, when two or more individuals have a 
similar name in the same community or in the same place of work, 
nicknames occur frequently. Short Willie and Long Willie identify the 
two Willies in Ingonish as do the epithets Light and Dark to designate 
the two Kims.

Occasionally members of the same family have the same Christian 
name. Reporting on the nicknames used in Port Hood area during the 
196(Ts, Alec Laidlaw states:

Many of the Cape Bretoners have large families, very often 
eight or ten children, and sometimes the same name was used 
twice, perhaps for lack of imagination, or respect to some 
relative. Thus we have such names as Big Sandy and Little 
Sandy, Old Donald and Young Donald, or Brown Jack and Black 
Jack after the colour of their eyes, (in Creighton 1962:72)

Two informants from the Ingonish area reported a similar pattern there. 
Black Allan and Red Allan distinguished the two brothers of one family, 
and Big Johnny and Little Johnny identify the two half-brothers of 
another family.

Another important function of nicknames is social control. Many of 
the derisive nicknames stigmatize the bearers of the names for some 
behaviour of which the community disapproves. Derogatory names such 
as Livers, Slick Jim, Jimmy Skunk, Sharky, Bully Brown, and the Silver 
Fox clearly criticize those engaged in criminal or antisocial behavior. 
At the same time, however, it is difficult to generalize about what 
names are derisive as people react differently to their nicknames.
Allan Big Hughie reputedly did not mind being call Ox, but another 
family called the Oxes resent the name. Boozer is usually seen as 
insulting, but it is a source of pride in one family as it was given 
when the person was a child. As mentioned above, the nickname Spider 
is valued by one man as it refers to his speed on the ice, but the same 
name is insulting to another person as it refers to his appearance when 
wearing glasses. As with most names, the context in which the nickname 
is applied determines its meaning and the reaction to it.

One final importance of these names is to preserve the local 
values, culture, and history of a community. As indicated above, 
strength is admired and consequently reflected in the many epithets 
like Big, Tall, Long, Hunk and Ox. Names like Tommy Cod and Paul Fish,



Gob and Bore Hole attest to two of Cape Breton's major industries. Big 
Pay MacDonald, Biscuit Foot MacKinnon and Pickle Arse MacLean all 
record the importance of the Company Store in Industrial Cape Breton 
and to some extent the animosity between managers and workers.
Nicknames like Ghandi and Sputnik indicate an interest in people and 
events of international importance.

In conclusion, the naming practices, the diverse classification, 
and the social functions of these names indicate that nicknames are a 
lively and important tradition in Cape Breton. This study is entitled 
preliminary as it does not represent each area of Cape Breton, nor does 
it exhaustively analyze any one locale. The five informants used as 
the source for^this study come from Industrial Cape Breton and the 
Ingonish area; the two most important written sources report on Port 
Hood (Creighton 1962) and the Industrial Area (MeCawley 1936). More 
research is needed on the nicknames in other regions of the island, on 

occupational nicknames (fishing, farming and the lumber industry) and 
on certain groups such as the Acadians and Gaelic speakers.

FOOTNOTES

1 The MLA Bibliography contains articles discussing nicknames in 
Russian, Portugese, Greek, German, French, Scottish Gaelic, Spanish, 
Dutch, Czech, and Serbo-Croatian.

2 In conversation, Prof. A. M. Kinloch mentioned that the practice 
of giving the same name to members of a large family also occurs in 
some areas of Scotland. Studies of Amish nicknames indicate a parallel 
situation where both first and second names recur frequently, and 
nicknames are needed to identify individuals and families as authors 
such as Elmer Smith (1968:105-10) point out.

3 I am grateful to the following people who generously volunteered 
their time to be informants for this study: Terry Campbell, Redmond 
Curtis, George Hussey (who provided nicknames from Meat Cove to South 
Ingonish), Brenda MacKinnon, and Lino Polegato.
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Multidimensional Scaling as a Dialectometrical Technique

Sheila Embleton 
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ABSTRACT

Dialectometry is the study of quantitative measures of distance 

between dialects. Any dialectometrical technique must deal with 

three issues: how to construct a distance measure, what to do with 

the resulting numbers, and how to interpret the results. The first is 

relatively independent of the technique used and will not be 

discussed here; the second and third are intimately bound to the 

technique used. Two of several existing techniques involving maps 

(those of Séguy and Goebl) are presented as background. A  new 

method, using maps produced by multidimensional scaling, is 

explained, showing how the traditional notion of isogloss bundle 

appears and how the maps are interpreted. The paper concludes 

with an exemplification of the technique on data from Orton and 

Wright 1974.

Dialectometry is the study of quantitative measures of distance 

between dialects. It is the "application of the principles of numerical 

taxonomy to the analysis of dialect data" (Schneider 1984:314)，and 

"aims at the recognition of patterns by means of num erical 

classification" (Goebl 1984:iii). As such, it goes beyond, for example, 

the simple use of a computer to draw dialect maps, to the real use of 

mathematical/statistical methods in classification and analysis. 

Dialectometry has the usual advantages of mathematical techniques 

(e.g., "objectivity", speed, ability to handle large volumes of data) as 

well as the usual disadvantages of mathematical techniques (e.g., 

loss of detail when dealing with aggregated data); it is intended to 

supplement/complement more traditional methods in dialectology, 

not to replace them.

Any dialectometrical technique must deal with three issues: 

how to construct the distance measure (D), what to do with the 

resulting numbers, and how to interpret the results. The first of



these is relatively independent of the technique used and will not be 

discussed here; its neglect here though should not be interpreted as 

meaning that its construction is easy. Indeed, there are many non

trivial problems associated with its construction, which are in 

essence the same problems (e.g., achieving statistical independence 

of the component features of the measure) as those encountered in 

the construction of comparable measures in the questions of 

classification arising in historical linguistics; see Embleton 1986 for a 

discussion of some of these pitfalls. There are fairly standard 

methods in use both in historical linguistics and in dialectometry; 

one possible refinement appropriate to dialectological application is 

discussed in Embleton 1987. The second and third issues are 

intimately bound to the technique used. There are at least seven 

dialectometrical methods involving visual representation of D ， but 

only three will be discussed here: Séguy's method of simply writing 

the value of D  at an appropriate point on a map, Goebl’s choroplethic 

maps using different colour intensities to represent different 

magnitudes of D , and a new method using maps produced b y 

multidimensional scaling.

Jean Séguy's method is historically the first (and 

mathematically the least sophisticated) of the three methods to be 

discussed here, originating in the early 1970s in work on the various 

French regional dialect atlases. The method, which continues to be 

used by what might be dubbed "the French school of dialectometry" 

(centred on Toulouse and consisting of former associates and pupils 

of the late Jean Séguy, such as Jean-Louis Fossat, Henri Guiter, and 

Dennis Philps), consists of writing the value of D  (for each pair of 

locales investigated) at an appropriate point on the map, usually on 

a line joining the two locales in question, as the two sample maps 

(Maps 1 and 2) taken from Philps 1984 show.

If we should want, for example, to locate the position of an 

"isogloss bundle" on a map such as Map 1, we proceed as follows. 

Two locales separated by an isogloss bundle would be expected to 

have larger values of D  than two locales not separated by an isogloss 

bundle. Thus, if we examine the map for large values of D, we will 

be able to establish the location of an isogloss bundle. As the reader 

can easily ascertain by examining sample Map 1，this is not an easy 

task; there is an isogloss bundle in the southeastern part of the map, 

shown by the thick line in Map 2 (Map 2 is simply an enlargement 

of the relevant portion of Map 1). The maps resulting from this 

technique do not integrate the information in an immediate and
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obvious way. One cannot look at such a map and easily find isogloss 

bundles/dialect boundaries, focal areas, etc. As Viereck (1 9 8 5 :96 ) 

states, the resultant maps are "complex and confusing; patterns 

hardly ever emerge." This should not be regarded so much as a 

criticism of Séguy's method, which is very useful for certain types of 

portrayal, as a statement of the limitations and restrictions on the 

use (and usefulness) of the method. What is needed is a more 

visually appealing presentation of the data. Displaying the isogloss 

bundles by specifically indicating them with a thick line on the map 

goes a long way toward solving this problem; this is what Viereck 

has done in Maps 3 and 4，both taken from Viereck 1986.

In contemplating the problems of classification and subgrouping 

in linguistics, particularly in historical linguistics, one's thoughts 

fairly naturally turn toward the field with perhaps the mo s t  

experience in classification and subgrouping — namely biology. 

Thus most techniques of classification and subgrouping used in 

linguistics are essentially borrowed from biology (where the 

subfield is known as "numerical taxonomy"). But dialectologists 

have traditionally relied heavily on maps in their presentation of 

data, and perhaps our thoughts should be turned toward the 

discipline with the most experience with maps -- namely geography. 

This is exactly where the inspiration for Hans Goebl's technique of 

choroplethic maps comes from.

The technique of choroplethic mapping is based on the fact that 

the human eye can readily distinguish 6 to 8 different colour depths; 

Goebl uses 6 colour depths in his computer-generated maps. The 

technique is as follows. For each language variety (i.e., associated 

with each locale), take its values of D  with each other variety. From 

this range of values of D ，determine the maximum value of D, the 

minimum value of D, and the average (i.e., arithmetic mean) value of 

D. Then, divide the interval between the maximum value of D  and 

the average value of D  into 3 equal intervals, and divide the interval 

between the minimum value of D  and the average value of D  into 3 

equal intervals. This results in a division of the values of D  for the 

given variety into 6 intervals, each of which is then assigned to one 

of the 6 depths of colour. Conventionally, the darkest colour depth 

is associated with the smallest values of D  (i.e., the most similar 

varieties) and the lightest colour depth is associated with the largest 

values of D  (i.e., the most dissimilar varieties); the locale under 

investigation is itself shown in white. Note that it is necessary to 

construct a map for each locale in the dialect region be i ng
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investigated. [The assignation of 2-dimensional geographical areas 

for the purpose of colouration to 1-dimensional (i.e., point) locales 

for which dialect data are available will not be dealt with here; it 

involves a mathematical problem known as "tessellation". Goebl 

follows a commonly accepted method, known variously as 

Thiessen/Dirichlet/Voronoï polygonization (details may be found, 

e.g., in Goebl 1985).] An example of a choroplethic map, taken from 

Goebl 1987, showing the general principle and a colour distribution 

corresponding more or less to expectation, is given as Map 5.

Map 5

礞

La Trinité, Jersey

C5

Maps corresponding to adjacent locales would be expected to 

show only a slight shift in the overall colouring relative to one 

another; see Maps 6, 7，and 8 (of 3 locales near Geneva) and Maps 9 

and 10 (of 2 locales in Friuli) for illustration. If, however, there was 

a radical shift in the overall pattern of colouring between maps 

corresponding to adjacent locales, this would indicate a dialect 

boundary between those two locales; see Maps 11 and 12 (of 2 

locales in the Italian-speaking region of Switzerland) for illustration. 

One could perhaps demonstrate this in a visually striking way by 

using slides of the choroplethic maps corresponding to successive 

locales, shown at equally-space time intervals. Changes in the
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colouring of the map would normally be gradual, but more sudden if 
successive locales were separated by an isogloss bundle.

Goebl's method is innovative, and has a certain visual appeal, 
but, as with Séguy's method, it has its limitations. One map per 
locale is required, and even by computer it takes a large amount of 
time to construct the maps for the dialect region under investigation. 
Also, with one map per locale, examining the maps is still rather like 
leafing through a dialect atlas, map after map. As with Séguy's 
method, the total amount of information is not integrated in an 
immediate and obvious way.

A third method involving visual presentation of dialect data 
uses multidimensional scaling. Multidimensional scaling (MDS) 
refers to a collection of statistical techniques for representing the 
similarities among a set of objects spatially, as for example 2- 
dimensionally in a map. Like factor analysis, MDS provides a means 
to compress a large mass of data by representing similarity in terms 
of a small number of underlying dimensions. Unlike factor analysis, 
MDS makes only weak assumptions about the data; thus MDS is 
more appropriate than factor analysis for linguistic data. MDS 
proceeds by taking data originally in k dimensions, and reducing it 
successively to k-1 dimensions, k-2 dimensions, and so on, down to 
2 dimensions or even just one dimension. There are commonly 
available statistical package programs for MDS.

Our matrix of values of D will be in as many dimensions as we 
have varieties/locales. Using MDS, we can reduce the number of 
dimensions to 2，which give us a "linguistic map" of our dialect 
space. This can then be compared to the locations of the varieties on 
a regular "geographical map", which is after all just a conventional 
2-dimensional representation of geographical distance. In our 
comparison of the linguistic map with the geographical map, we are 
looking for discrepancies (i.e., differences) between the two maps. It 
is in the interpretation of these discrepancies that our interest 
actually lies. MDS has been applied in the case of different 
languages by Black (1976; to 3 language families) and by Dobson 
and Black (no date; to Australian languages) with enough success to 
warrant its investigation as a tool in dialect study.

Compared to true geographical distance, we would expect 
linguistic distance to be distorted in two possible ways. Linguistic 
distance between two varieties can be increased (compared to



geographical distance) by the existence of isogloss bundles between 
the two locales, or it can be decreased by intercommunication 
between the two locales. Thus a dialect boundary will have the 
effect of pushing the two locales further apart on the linguistic map, 
whereas intercommunication will have the effect of pulling the two 
locales closer together. The first of these two situations is illustrated 
(in a hypothetical case) by Map 13，and the second (also in a 
hypothetical case) by Map 14.

Geographical map Linguistic map

Map 14

Geographical map Linguistic map

To take a larger, but still hypothetical case, consider a situation such 
as the following, illustrated in Map 15.

Map 15 -

,10

Geographical map Linguistic map

The discrepancies between the geographical map and the linguistic 
map would suggest that there is an isogloss bundle between locales 
1，2，3，4，and 5 on the one hand, and locales 6，7，8，9，and 10 on the 
other hand. We could probably also reasonably conclude that locales 
1 and 6 are important centres (e.g., centres of trade, culture, or



politics), because they appear to act like magnets in pulling other 
locales on the linguistic map closer in to their "field" of influence.

Compared to the methods of Séguy and Goebl discussed above, 
this dialectometrical method based on MDS has some advantages 
and some disadvantages. The advantages over both the Séguy and 
Goebl methods (and also over other dialectometrical techniques not 
discussed here) are that the maps are easily (and quickly) 
constructed by computer and that all the information is integrated 
onto the one map in an immediate and obvious way. Isogloss 
bundles and "rapprochements" are shown clearly, and in a visually 
appealing way. There is one disadvantage compared to the Goebl 
method, which is not so much a disadvantage as a "trade-off”. Goebl 
uses one map per locale, which, although it doesn't integrate the 
data as well, preserves more detailed information about each locale 
and its relationship to all other locales. The MDS method integrates 
the data more，but in return for this one loses much of the detail of 
the picture. This, however, is the type of trade-off often faced by 
the user of statistical methods — how much does one want to see the 
forest vs. how much does one want to see the trees? It is not s o 
much a question of one method being "better" or ”more useful" than 
another, as of different methods illuminating different aspects of the 
same problem.

The Séguy and Goebl methods have both been extensively 
applied to large bodies of dialect data. In order to test the MDS 
method on a body of non-controversial data, 18 representative 
locales with 128 lexical items each were chosen from the 313 locales 
in Orton and Wright's 1974 A Word Geography of England . Values 
of D were computed, and a 2-dimensional map of linguistic distance 
produced by MDS. The results are given in Map 16.

Map 16 shows a good match between the geographical map and 
the linguistic map, but, as explained above, it is from the 
discrepancies between these two maps that our information about 
the dialect situation comes. In the linguistic map, locales 1 to 7， 
locales 8 to 10，and locales 11 to 18 cluster more tightly together 
than they do in the geographical map. These clusters seem to 
represent a northern, a midland, and a southern dialect group 
respectively. The resultant extra spaces (on the linguistic map as 
compared to the geographical map), which the MDS method would 
claim to be due to the existence of isogloss bundles, do indeed 
correspond to some traditionally established isogloss bundles.





Linguist ic Map



Within the southern group, locales 14 and 18 cluster together, as do 
15，16，and 17，and to a lesser extent 11, 12，and 13. Locale 18 (in 
Cornwall) has been pulled a considerable distance from its 
geographical position; this may be due to the death of Cornish, and 
the fact that dialects from further east (even as far east as London) 
were "imported” to replace Cornish within the last several hundred 
years (i.e., fairly recently, given the time-span of the development 
of English dialects; see also Wakelin 1977:91). Locales 15，16，and 
17 (all dialects of the southeast) have been pulled into a very tight 
cluster near London, evidence of the extreme influence of London 
itself. This same effect is also partially in evidence for locales 11， 
12，and 13，which, although further from London than 15，16，and 
17，have been pulled somewhat together and slightly closer to 
London on the linguistic map. The conclusions to be drawn from the 
discrepancies between the geographical map and the linguistic map 
are in accord, then, with the conclusions reached by traditional 
dialectological methods; thus, the MDS method appears to be 
successful. Compare also Maps 3 and 4 above (from Viereck 1986)， 
supporting the same conclusions but based on phonological data 
(recall that our data here to which MDS was applied were lexical 
data).

In addition to values of D based on lexical data, phonological 
(based on 203 phonological items), morphological (based on 76 
items), and syntactic distances (based on 9 items) have each been 
computed for the same 18 locales, using Orton et al 1978，and each 
has been converted to a linguistic map using the MDS technique. In 
addition, an overall linguistic distance, composed of all four of these 
distances combined with a further 59 lexical items, was computed 
and subjected to the MDS technique. The phonological, the 
morphological, and the "combined" data all produced essentially the 
same distortions (and hence the same conclusions) as the lexical data 
discussed above. The syntactic data (only 9 items, all that is 
available in Orton et al 1978) was insufficient for the MDS technique 
to work; the resultant map was essentially random, not revealing 
any clear patterning at all.

Using MDS to produce maps to compare for distortions seems to 
have some benefits, but with a larger number of points/locales it 
will become more difficult, due to the limitations of the human eye. 
This pilot-study on English dialect data may have worked simply 
because it had only 18 points — it may well not work as well on a 
larger data set. With large data sets, for example, it may only work



where the patterns to be extracted from the data are so strong (i.e., 
in statistical terms, where the data are so robust) that, no matter 
what one does, the answer will be glaringly obvious. And then in 
such a case one wouldn't need fancy statistical methods in the first 
place. Maybe one has to somehow select only fewer 
"representative" points (with all the difficulties that that would 
bring, and the inherent danger of compromising the "objectivity" 
that statistical methods are supposed to bring). Or maybe the 
method would only work reliably for certain types of dialect 
situation, but not for others (such as Romance) -- an obvious 
limitation.

In addition, the MDS technique shows a certain flexibility. For 
example, if sociolinguistic data is also available for each locale (cf. 
the work of Wladyslaw Cichocki and Karin Flikeid in this volume and 
elsewhere), the MDS technique could be used to reduce the data to 3 
dimensions (i.e., to a spatial representation) rather than to the 2 
dimensions (i.e., to a map) discussed here. One can literally add a 
sociolinguistic dimension to the geographical dimension. As 
mentioned in the previous paragraph with respect to large data sets 
though, the problem is likely to become one of visualization and the 
limitations of the hüman eye. However, the MDS technique does 
show sufficient promise to warrant further testing and refinement.

REFERENCES

BLACK, Paul. 1976. 'Multidimensional scaling applied to linguistic 
relationships'. Cahiers de l'institut de linguistique de 
Louvain 3:43-92.

DOBSON, Annette J., and Paul BLACK, (no date). 'Multidimensional 
scaling of some iexicostatisticai data，, (published much later 
in Mathematical Scientist 4:55-61, 1979).

EMBLETON, Sheila M. 1986. Statistics in Historical Linguistics . 
Brockmeyer: Bochum.

EMBLETON, Sheila M. 1987. ’A new technique for dialectometry’.
Twelfth LAC US Forum , ed. Valerie Becker Makkai. Jupiter 
Press: Lake Bluff, Illinois, (in press).



FOSSAT, Jean-Louis. 1977. 'Vers un traitement automatique des 
données dialectologiques, en dialectométrie'. pages 311- 
334 in Putschke 1978.

GOEBL, Hans. 1982. Dialektometrie: Prinzipien und Methoden des
Einsatzes der Numerischen Taxonomie im Bereich der
D ia le k t geo g raph ie  . Ôsterreichische Akademie der 
Wissenschaften: Vienna.

GOEBL, Hans (éd.). 1984. Dialectology . Brockmeyer: Bochum.

GOEBL, Hans. 1985. 'Coup d'oeil dialectométrique sur les Tableaux 
phonétiques des patois suisses romands (TPPSR) ’• Vox 
Romanica 44:189-233.

GOEBL, Hans. 1987. 'Points chauds de l'analyse dialectométrique: 
pondéra tion  et v isua lisation  Revue de linguistique 
romane 51:63-118.

GUITER, Henri. 1973. 'Atlas et frontières linguistiques', pages 61-109 
in Straka and Gardette 1973.

ORTON, H.，S. SANDERSON, and J. WIDDOWSON (eds.). 1978. The 
Linguistic Atlas of England . Croom Helm: London.

ORTON, Harold, and Nathalia WRIGHT. 1974. A Word Geography of 
England . Seminar: London.

PHILPS, Dennis. 1984. 'Dialectométrie automatique', pages 275-296 
in Goebl 1984.

PUTSCHKE, Wolfgang (ed.). 1978. Automatische Sprachkartographie: 
Vortrdge des internationalen Kolloquiums z u r 
automatischen Sprachkartographie in Marburg vom 11. -  
16. September 1977 . Germanistische Linguistik 3-4.

SCHNEIDER, Edgar. 1984. 'Methodologische Probleme der 
Dialektometrie'. pages 314-335 in Goebl 1984.

SÉGUY, Jean. 1971. 'La dialectométrie dans l'atlas linguistique de la 
Gascogne'. Revue de linguistique romane 37:1-24.



VIERECK, Wolfgang. 1985. 'Linguistic Atlases and Dialectometry: The 
Survey of English Dialects', pages 94-112 in John M. Kirk, 
Stewart Sanderson, and J.D.A. Widdowson (eds.). Studies in 
Linguistic Geography . Croom Helm: London.

VIERECK, Wolfgang. 1986. 'Dialectal speech areas in England: Orton’s 
phonetic and grammatical evidence'. Journal of English 
Linguistics 19.2:240-257.

WAKELIN, Martyn F. 1977. English Dialects: an Introduction , revised 
edition, Athlone: London.



Kiss and be Friends 
A note on the use of the verb-form be in the present tense-

Li 1 ian Falk 
Saint Mary 1s University

A B STR ACT

The p a p e r  e x a m i n e s  a n u m b e r  of a t t e s t e d  c i t a t i o n s  
w i t h  the f o r m  be^ u sed to d e n o t e  a c t i o n  or s t a t e  in the 
present, rather than the standard am/a re/ ̂ .  The 
e x p r e s s  ion l o o k  in t h e i r  e y e s  and be h o n e s  t ( r a t h e r  
than the Standard a m  hones t ) and s i milar express ions are 
d i s c u s s e d  in t h e  l i g h t  of t h e  c u r r e  nt c o n t r o v e r s y  
c o n c e r n i n g  t h e  n o t i o n  of  ' g r a m m a t i c a l n e s s '  a n d  
• a c c e p t a b i l i t y *  of p r a g m a t i c  s p e e c h  acts. The v i e w  
supported in this paper is that these express ions should 
be considered as grammatical.

On M a y  2 0th, 1986, B a r b a r a  F r u m  and A l a n  A l d a  - 
fresh from his triumph of acting in and directing "Sweet 
L i b e r t y "  - e n g a g e d  in the f o l l o w i n g  e x c h a n g e  on "The 
J o u r n a l ":

(1) F r u m : H o w  do y o u  do it? H o w  do y o u  d i r e c t  
actors?
A l d a  : I try to m a k e  c o n t a c t .  I look in t h e i r  eyes 
and be honest. A： I ^  speaking English too.

A l d a  had not iced t h a t  he had u s e d  a not e n t i r e l y  
s t a n d a r d  v e r b  form. He d i d  not try to r e - p h r a s e  or r e 
c a s t , but he d i d  d r a w  a t t e n t i o n  to the form , o f f e r e d  an 
a p o l o g y  of  s o r t s  a n d  c a s t  d o u b t  o n  t h e  f o r m  b e i n g  
English. At his d i s p o s a l  w e r e  q u a n t i t i e s  of c h a r m  
sufficient to m ake up for every sol e c i s m  ever pointed out 
for censure, from Bishop L o wth to Edwi n Newman. But was



the f o r m  i n d e e d  not E n g l i s h ?  It o c c u r s  too o f t e n  to be 
considered non-existent.

In Oliver Goldsmith, we find the following:

(2) H a s t i n g s :  M y  d e a r  f r i e n d ,  h o w  c a n  I be 
grateful?
T o n y  : A y , n o w  it's "de a r  frie n d , "  "noble squire." 
J u s t  n o w  it w a s  all "idiot," "cub," and "run me  
t h r o u g h  the guts." D a m n  y o u r  w a y  of f i g h t i n g ,  I 
say. A f t e r  w e  take a k n o c k  in this p a r t  of the 
country we^ kiss and be friends. But if you had run 
me through the guts, then I should be dead, and you 
might go kiss the hangman. (She Stoops to Conquer, 
1773, A c t  V sc. 2)

O r  t h i s ,  in t h e  M o u n t  S a i n t  V i n c e n t  s t u d e n t  
n e w s p a p e r ,  The P i c a r o ,  S e p t  27, 19 7 8; in a r e v i e w  of an 
"Animal House" movie:

(3) They [the characters in the movie] serve liquor 
to Freshmen, c h e a t , be^ r u d e , and disrupt the public 
in general.

A n d  s i m i l a r l y ,  in a s t u d e n t  essay, a b o u t  F.R. Scott's 
p o e m  "The Canadian Authors Meet":

(4) The satirical intent is to show how authors get 
t o g e t h e r , be_ s w e e t  to e a c h  o t h e r  just to get 
t h e i r  n a m e s - k nowTi- a n d  be w r i t  ten about. ( A p r  i 1
1985)

So far, w e  h a v e  four  o c c u r r e n c e s  l i n k e d  w i t h  a 
p r e c e d i n g  v e r b  in the p r e s e n t  tense, w i t h  I_, we, and 
they.

(1) I look in their eyes and be honest

(2) We kiss and be friends

(3) T h e y  s e r v e  l i q u o r ,  be rude, and d i s r u p t  the 
public .

(4) authors get together, be sw eet to each other.



It can also occur with impersonal y o u , or ordinary 
second-person you.

Impersonal :

F r o m  T h e  N o v a s c o t i a n ,  Feb. 4 , 1 98 4 , on the 
restoration of old houses:

(5) T o m  G i b s o n  [the d e s i g n e r ]  a d m i t s  that s o m e  
p e o p l e  m a y  be s h o c k e d  by the interi or's v i b r a n t  
colors, but the designer shrugs off criticism. "I 
thi n k  we are s c a r e d  of c o l o r  today," he says as he 
s t r o l l s  t h r o u g h  the f i r s t - s t o r e y  hall. "I t h i n k  
it's g o o d  w h e n  you t a ke a b u i l d i n g  like this . . .  
and be a b l e  to use all t h e s e  c o l o r s  and m a k e  t h e m  
work." [The e l l i p s i s  is in the text, and m a y  
signify o m ission of Gibson's w o rd s.]

Personal You from a novel by Agatha Christie:

(One f r i e n d  p e r s u a d e s  the o t h e r  to e n t e r  s o m e o n e ' s  h o m e
under false p r e t e n c e s )

(6) Or h o w  a b o u t  p i c t u r e s  ? T h e r e  m u s t  be s o m e  old 
p i c t u r e s  of s o m e  k i n d .  A n y  w a y , y o u  m a k e  an 
a p p o i n t m e n t  and you b u t t e r  h e r  up and be_ c h a r m i n g  
and then you say you o nc e m e t  her d a u g h t e r  - her 
s t e p d a u g h t e r  and say h o w  sad etc. . . . And then, 
b r i n g  in, q u i t e  s u d d e n l y ,  a r e f e r e n c e  to the Pale 
Horse. Be a l i t t l e  s i n i s t e r  if you like. (Agatha 
Christie, The Pale Horse. Dodd Mead and Co. 1961, 
p. 111.)

We note the a b s e n c e  of s e n t e n c e s  w i t h  he/she. If 
any existed, what form would the verb take?

Along the corridors of Ac ademe it is possible to hear:

(7) Q. W h a t  d oes one do at the A n n u a l  Fou nde r s  ' Day 
Cocktail Party?
A. One goes there, stands around, and bees bored.



I . . . be h o n e s t
W e  . . . be f r i e n d s
T h e y  . . . be rude
A u t h o r s  . . . be s w e e t
You . . . be a b l e  [to use c o l o r s ]
You . . . be c h a r m i n g
O n e  . . . b e e s  b o r e d
I h o p e  it . . . be b e a u t i f u l

A l t h o u g h  in d e c l a r a t i v e  s e n t e n c e s  t h e s e  f o r m s  do not 
o c c u r  a l o n e , th e y  do s e e m  to h a v e  an u n a c k n o w l e d g e d  
existence as second part in constructions linked by and.

In N e g a t i v e / Q u e s t i o n  t r a n s f o r m a t i o n  on the o t h e r  
hand, the con struction can occur i n d e p e n d e n t l y , and does 
not need to be linked to a previo usly occurring verb:

(9) T h e  b o t t o m  l i n e  is t h a t  M r . T a y l o r  c a r e s  
nothing for seals or lambs or whatever  living thing 
is in q u e s t  ion. He is a n n o y e d  b e c a u s e  s o m e o n e  
dared to say s o m e t h i n g  about his precious British. 
Wh y  doesn't he be honest and • say so.
(Le t te r—"E"ô The—Edit o r ,  M a i l - S t a r ,  Wed. M a y  9, 
1 9 8 4 . )

Occasionally, the be constructio n can refer to the past 
rather than the present:

(10) H a v e  t h e y  [ p a r e n t s  w h o  t a k e  s m a l l  
children on bike r i d e s ] considered how so much more 
f r a g i l e  an d  s u s c e p t i b l e  the c h i l d  w o u l d  be if the 
b i c y c l e  e v e n  t i p p e d  o v e r  let a l o n e  be i n v o l v e d  in 
an accident. (Letter to the Editor, Mail-Star, June 
22, 1984.)

And with impersonal it

(8) I h o p e  it 
( R e f e r e n c e  to 
s u m m e r  1987).

s t a y s  lik e  
w e a t h e r ,

t h a t  and 
i n f o r m a 1

be b e a u t i f u l ,  
c o n v e r s a t i o n ,

In e x a m p l e s  (1) to (8) the p a t t e r n  is this: a v e r b  
in the present is followe d by be + a d j , usually with and. 
If the f i r s t  p r o n o u n  is u n d e r s t o o d  to g o v e r n  a l s o  the 
second verb, then we would have the following paradigm:

(1
(2
(3
(4
(5
(6
(7
(8



Uses of an infinitive in s i m i l a r  constructions are quite 
standard, and can be cons idered for comparison:

(11) T h e r e  is n o t h i n g  f o r  t e e n a g e r s  in L o w e r  
S a c k v i 1 le to do e x c e p t  sit a r o u n d  and b £  bored. 
( F e a t u r e ,  W e d .  J u l y  9, 19 8 6 ,  p. 23 M a i l - S t a r )  
"L o w e r  S a c k v i l le t e e n s  c o m p l a i n  t h e r e  is n o t h i n g  
for them to do" by Clara Mellor.

(12) I woul d rather com e  in and listen, rather than 
sit out there and be bored. (Student conversation, 
April 1987)

(13) In o v e r  2 0 y e a r s  of real e s t a t e  e x p e r i e n c e  I 
h a v e  y e t  to f i n d  a n y  l a n d l o r d  g o  int o  his o w n  
b u i l d i n g ,  b r e a k  f r o n t  d o o r s ,  s m a s h  w i n d o w s ,  
defecate on the c a r p e t s , and be a general nuisance 
to all the o t h e r  t e n a n t s .  ( Letter to the Edit o r ,  
M a il- Star Monday, Feb. 27, 1 9 8 4 ).

(14) P e o p l e  are l u c k y  if t h e y  can a f f o r d  a car and 
be a b l e  to bac k  up all its b r e a k - d o w n s . (Student 
Essay, 1985)

(15〉 For a person w h o  has never been on a street in 
his life and t h e n  on e  d a y  be out w a l k i n g  l o o k i n g  
for a p l a c e  to s t a y  s e e m s  r i d i c u l o u s .  ( S t u d e n t  
Essay, 1985)

The exam ples cited above call for c o m m e n t  on their 
form, on the c o n s t r u c t  ion in w h i c h  t h e y  occ u r ,  and on 
t h e i r  m e a n i n g  - in the s e n s e  of s e m a n t i c  (or m o d a l )  
content as d istingui shed from other forms of be.

The form is different from the c o m m o n  Standard form 
in that be_ is used where in Standard we would expect a m , 
is , or a r e , in s u c h  e x p r e s s  ions as a m  h o n e s t , i t~Ts 
b e a u t i f u l , the authors are sweet.

Th e  c o n s t r u c t i o n s  w i t h  be r a t h e r  th a n  the e x p e c t e d  a m , 
i s , are , are v e r y  n a r r o wTÿ rest r ic t e d . In m o s t  of ô ü r  
e x a m p l e s ,  the v e r b - f o r m  c o m e s  as the s e c o n d  p a r t  of a 
c o m p o u n d  predicate; usually after a n d . It seems that the 
p o s s i b l e  cons t r u c t  ion is 玉 VP and be A D J  b u t  not : * I_



be A D J . T h e  c i t e d  c o n s t r u c t i o n s  s u g g e s t  t h a t  a 
s t r u c t u r a l  a n a l o g y  is a t  w o r k  h e r e .  In t h e s e  
c o n s t r u c t i o n s ,  the f i r s t  v e r b  used is a "re g u l a r "  verb. 
Regular verbs are identical in the Infinitive and Present 
s tem s .  In the c i t e d  c o n s t r u c t i o n s ,  the I n f i n i t i v e  s t e m  
is used, rather than the forms of the Present stem. Even 
C i t a t i o n s  1 1 - 1 5  s h o w  the p u l l  of a n a l o g y ,  as w h e n  in 14 
be able is used, apparently, in construct ion with  can as 
I T  "if they c a n  a f f o r d  and be a b l e ." If b £  able  he r e  is 
an i n f i n i t i v e ,  t h e n  it is u s e d  w i t h  can as if "they can 
be able."

S t r u c t u r a l  ana  logy w i t h  " r e gular" v e r b s  is al s o  
evident in (9). Negative question t r a ns formation yields 
he r e  w h y  d o e s n 't he be h o n e s t , on the p a t t e r n  of w h y  
d o e s n 1t he say s o . Be n o r m a l l y  f o r m s  q u e s t i o n s  and 
negatives- without do/does. (Although Negative Imperative 
and E m p h a t i c  I m p e r a t i v e  as a rule h a v e  do : D o n 't be a 
fool ; Do be a d e a r  ). H e r e , the a n a l o g y  w i t h  r e g u l a r  
v e r b s  p r o d u c e s  a p p a r e n t l y ,  d o e  s_ no t_ f o r  a s i m p l e  
negative. But more than t h a t , it seems that the analogy 
do e s  not a p p l y  s i m p l y  to the v e r b  to b e , but to the 
e x p r e s s i o n  Be + Ad j . W h e n  this e x p r e s s  ion f o l l o w s  
c l o s e l y  a f t e r  a r e g u l a r  verb, there is a t e n d e n c y  to 
p e r c e i v e  it as a v e r b ,  t o o .  Be a b 1 e f b e  s w e e t y  b e  
h o n e s t , be bored can have, in the main, two functions;
A. s i g n i f y i n g  a p e r m a n e n t  c o n d i t i o n ;  B. s i g n i f y i n g  a 
tempor ary condition.

It is in s i g n i f y i n g  the t e m p o r a r y  c o n d i t i o n  that 
the c o n s t r u c t i o n s  c o n s i d e r e d  here  occur. W h i l e  we are 
not likely to hear

* Why doesn't he be famous? 

w e  do get

Why doesn't he be honest?

T h e  e x a m i n a t i o n  of t h e  a b o v e  f o r m s ,  l e x i c a l  
r e s t r i c t i o n s  and g r a m m a t i c a l  c o n s t r u c t i o n s ,  leads to 
conclusions regarding the modal function and the semantic 
content of these forms.



If w e  c o m p a r e  t h e  g i v e n  c i t a t i o n s  w i t h  
c o r r e s p o n d i n g  S t a n d a r d  f o r m s ,  we see that t h e y  are not
equivalent in modal function and meaning:

(1 ) I VP and be h o n e s t (1) a ★ I VP and a m  h o n e s t

(2) W e  VP and be f r i e n d s (2) b * We VP and a re f r i e n d l y

(3) T h e y  VP, be rude (3) b * T h e y  VP, are rude

The c o n s t r u c t  ion I a m  h o n e s t has the m o d a l  f u n c t i o n  of
p e r m a n e n t  c o n d i t i o n ,  as m y  a c t  i o n s  a n d  r e p u t a t i o n  
testify, w herea s i  丄 丄 丄  be_ honest signifies behaviour or 
action on a given occasionT

In addition to the m odal implication, there is also 
a c e r t a i n  s e m a n t  ic c o n t e n t , w h i c h  is a b s e n t  in the 
r é g u l a r form. T h e r e  is a s u g g e s t i o n  h e r e  of e i t h e r  a 
c h a n g e  of s t a t e  to a n e w  s t a t e  ( w e  . . . be f rie n d s :  w e  
are f r i e n d s )  (be b e a u t i f u l :  is b e a u t i f u l  ) o r , m o r e  
s i g n i f i c a n t l y ,  of e n g a g i n g  in a b e h a v i o u r  w h i c h  is not 
o n l y  not c u s t o m a r y  for this  p e r s o n ,  but p e r h a p s  e v e n  
contrary to their usual state/behavior. T h u s , be_ honest 
and be c h a r m  i ng m a y  s u g g e s t  s u c h  a c o n t r a s t . If it c a n  
be said that for each of the cited examples these points 
are true:

a. that t h e s e  e x p r e s s  ions are not e q u i v a l e n t  to, and 
cannot be replaced by a m /is/a re

b. their modal function signifies a tempora ry as distinct 
from permanent, condition

c. t h e i r  s e m a n t  ic c o n t e n t  s u g g e s t s  a c h a n g e  of s t a t e  or 
contrast to usual state

then it m a y  be c o n c l u d e d  th a t  t h e s e  e x p r e s s  ions are a 
p a r t  of the p a r a d i g m  of b £  an d  are not a n o m a l o u s  or 
u n g r a m m a t i c a l .

The q u e s t i o n  of g r a m m a t  icali ty as c o n d i t i o n  for 
inclus ion in linguistic descr i p t i o n  poses many problems. 
In a r e c e n t  p a p e r , in L a n g u a g e ,  M a r c h  198 7 W e r z b i c k a  
m a k e s  r e f e r e n c e  to B a c h  a n d  H a r n i s h  1979. B a c h  and 
Harnish argue that i1 locutionary acts do not nec essarily 
consist of g r a m m a t i c a l  utterances. They say:



We m a i n t a i n  that any theory is misg u i d e d  which 
a t t e m p t s  to t r e a t  as g r a m m a t i c a l  (and to 
a s s i g n  s e m a n t i c  r e p r e s e n t a t i o n s  to) e v e r y  
l o c u t i o n  t h a t  c a n  be u t t e r e d  w i t h  a n  
identifiable illocutionary intent, (p. 2 2 9 )

They also invoke the discussion by C h o m s k y  1965, ch. 1.

Ch o m s k y  (1965: 11) says :

T h e  n o t i o n  " a c c e p t a b l e " is n o t  to be c o n f u s e d  
w i t h  " g r a m m a t i c a l " .  A c c e p t a b i l i t y  is a 
c o n c e p t  t h a t  b e l o n g s  to  t h e  s t u d y  of  
pe r f o r m a n c e , whereas grammaticalness belongs 
to the study of competence.

W i e r z b i c k a  (19 8 7) c o n s t r u c t s  an a r g u m e n t  w h i c h  
l e a d s  to the o p p o s i t e  c o n c l u s i o n .  In a n a l y z i n g  s u c h  
se e m i n g l y  tautological expressions as "Boys will be boys" 
in v a r i o u s  l a n g u a g e s ,  she a r g u e s  th a t  t h e s e  e x p r e s s i o n s  
possess a full prag m a t i c  meaning, and must be accounted 
for in the d e s c r i p t  ion of a g i v e n  l a n g u a g e .  She c l o s e s  
her a r g u m e n t  w i t h  these s t a t e m e n t s  : "'Ungrammatical' 
s e n t e n c e s  s u c h  as w h y  don * t y o u  be qu iet ? or W o u l d  you 

a s e be 3.u î e t_? c a n  be r e h a b i l i t a t e d  as f u l l y  
g r a m m a t i c a l  e n c o d i n g s  of l a n g u a g e - s p e c i f i c  ' p r a g m a t  i c ' 
meanings. An integrated theory of linguistic description 
can, once more, be set out as a goal of linguistics - and 
as a r e s p o n s i b i l i t y  w h i c h  it can r e l i n q u i s h  to no o t h e r  
s c i e n c e "  (1987:113).

Elsewhere in her paper Wier z b i c k a  draws attention 
to the i n e v i t a b l e  p a r a d o x i c a l  c o n c l u s  ion w h i c h  w i l l  
r e s u l t  f r o m  i n s i s t i n g  on a s e p a r a t i o n  of ' g r a m m a r ' f r o m  
' p r agmatic s,1 namely, that much of conversational English 
is ungrammatical.

It s e e m s  to me t h a t  the c i t a t i o n s  c o n s i d e r e d  a b o v e , no 
less than the express ions e x a m i n e d  by Wierzbicka, have a 
c l a i m  to be c o n s i d e r e d  as a p a r t  of the p a r a d i g m  of to 
b e , and should be taken into account in the descriptions 
of g r a m m a t i c a l  constructions.
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FRENCH DIALECTS: PHONOLOGICAL DISTANCE.

Karin Flikeid and Wladyslaw Cichocki
Saint Mary's University University of New Brunswick

This paper presents a preliminary application of Dual Scaling to 
the measure of phonological distance among dialects of Acadian 
French spoken in Nova Scotia. The application differs somewhat 
from previous ones in that it borrows the notion of linguistic 
variable from Labovian sociolinguistics in establishing 
linguistic distance. The raw data are from Flikeid1s dialecto
logical survey of Nova Scotia Acadian French. Sixty-six subjects 
from the five major French-speaking regions were chosen, and 
phonological variables were established. Dual Scaling was used 
to produce a graphical representation which identifies the major 
phonological and social patterns in the data. The results 
illustrate the role of geographic and stylistic variables in 
determining and explaining the phonological distance among the 
dialects.

INTRODUCTION

Dialectometry has been defined as the marriage between 
traditional dialectology and numerical taxonomy. This type of 
study employs statistical techniques, which are often quite 
sophisticated and usually computer-assisted, to calculate 
measures of linguistic distance between localities found on the 
dialectologist1s map. In fact, the quantitative measures of 
distance are based on information from many maps.

The representation of these distances has taken various 
forms. Séguy (1973), for example, writes the value of the 
distance measure directly on the geographical map. Similarly, 
Viereck (1985) places a percentage based on similarity of 
frequencies on a map. Goebl (1981) represents the similarities 
by applying different shades of grey to a geographical map. Other 
dialectometricians (e.g. Embleton 1987) use multidimensional 
scaling to produce «linguistic maps», which are two-dimensional 
configurations of the individual localities calculated according



to a Euclidean distance metric. A somewhat more abstract repre
sentation is the tree diagram which results from cluster analysis 
(e.g. Linn & Regal 1985): highly related localities are placed 
close together on the lower branches of the tree while less 
related localities are linked only through the higher branches. 
All of these approaches try to represent either visually or 
numerically the fact that linguistic similarities between 
localities fall along one (or more) gradients.

One of the limitations of these dialectometric 
representations is their linguistic interpretability. Numerous 
phonetic, lexical or syntactic details are combined during the 
process of establishing the distance measures but these details 
are not discussed so as to elucidate their contribution to the 
meaning of the distance measure. One can only wonder about the 
linguistic currency or the linguistic units of the distance 
measures.

In this paper we propose to address this issue by 
making use of the concept of the linguistic variable (as 
developed by Labov 1966). There are several reasons for this. 
First, the variable is a structural unit whose domain may span 
any of the components of grammar, just like the linguistic 
details studied by dialectometricians. Second, the approach 
underlying sociolinguistics parallels one of the goals of 
dialectometry: to find linguistic forms which discriminate among 
the members of a population. Finally, an interesting attempt to 
intergrate the variable into the study of dialectology already 
exists in the literature. Trudgill (1983) studies the distri
bution of the five variants of Brunlanes Norwegian (æ ) across a 
fairly isolated geographical area. Combining the quantification 
of this variable with a geographical representation of the 
variability in subject scores, he demonstrates the spatial 
diffusion of the variable and uses this to establish an 
explanation for the sound change observed. These reasons suggest 
that the variable can be an important tool for the dialectome- 
trician.

Our approach here is to extend Trudgill's use of the 
variable in dialectometry; whereas he studies only one variable, 
we select many. In particular, we choose phonetic and 
phonological variables which characterize variation among 
speakers of Nova Scotia Acadian French. In all, 20 variables, 
representing 37 items, are studied for 66 informants from the 
five major Acadian areas of Nova Scotia. Furthermore, the 
subjects are all over 60 years of age, a constraint which 
follows, more or less, dialectological tradition. In a corpus of 
these dimensions, the number of comparisons among the many



variables is very large and the multidimensionality can easily 
appear overwhelming.

Dual Scaling proves to be an efficient statistical 
method for dealing with this material economically. One 
objective of this paper is to show how the method can be used for 
this type of data : on the one hand, it provides a graphical 
representation of the distances between the individual subjects 
and, on the other hand, it places this map in the context of the 
many linguistic variables used in establishing the distances. 
Thus, the presentation of results made here is predominantly 
methodological. The systematic description of the regional 
contrasts is part of a larger ongoing study, based on the 
examination of a spontaneous speech corpus, and will be published 
separately. Before presenting the results we describe the 
statistical method and the data base.

STATISTICAL METHOD

Dual Scaling is a multivariate technique which is 
closely related to Correspondence Analysis (Nishisato 1980, 
Tenenhaus & Young 1986). It is especially suited to the study of 
nominal- or categorical-type data because it makes no assumptions 
about the distribution of the data and because it can handle 
missing responses. It has been used to calculate quantitative 
measures of distances in dialectometry (Philps 1985) as well as 
to extract the structure of sociolinguistic variation (Cichocki
1986).

The initial representation of the linguistic data is a 
2-way matrix with individual subjects as rows and individual 
linguistic items as columns. After a series of calculations is 
carried out, the rows are represented in a multidimensional map 
which plots individual subjects according to how similar or 
dissimilar their linguistic choices are. Individual linguistic 
items are plotted on a separate multidimensional map following 
the same notion of similarity-dissimilarity. The innovation of 
Dual Scaling is the superposition of the two maps by an 
objectively defined principle of association. It is this super
position which permits an interpretation to be made concerning 
the «linguistic distances» among subjects on the subjects* map. 
We leave further explanation to the application made below.

THE ACADIAN FRENCH CORPUS

The research project from which the data in this paper 
are drawn has a broad scope, that of producing a comprehensive 
description of all varieties of Acadian French in Nova Scotia by



encompassing both the sociolinguistic and geographic variation to 
be found there (Flikeid 1986). The corpus, which has been 
collected during the period 1984-87, is composed of 227 
interviews, 120 of which form the core sample of a comparative 
sociolinguistic study. The informants in this group are 
stratified by age and sex and are equally distributed among five 
geographical areas. Map 1 shows the five major areas considered: 
Argyle, Chéticamp, Clare, Pomquet and Richmond.

Map 1 - Map of the five main Acadian areas in Nova Scotia

The data used in the present study are from a 
phonological questionnaire administered orally to a subsample of 
the large corpus. The 66 subjects are all over 60 years of age. 
Choosing to focus on older speakers rejoins the dialectological 
tradition which sees these speakers as the most representative of 
the basic dialect and less likely to be influenced by other 
varieties, including standard French. No selection was operant 
as to social status, or education, which means that a number of the 
informants use standard forms of some or most of the variables 
examined.



Variants Items

k, tj]

9/ M ]  

tj, tj] 

dj, 叫  

u] 

œ, 

œ] 

œl

quai, coeur 

guerre, guêpe 

moitié 

Dieu 

homard 

jhoüune 

pomme

automne, bonne

œ fwe]soign(

neige

clé

soeur

Dieu

cote

eau

clous

verte

vérité

hiver, guerre 

] lait, quai

Group

Affrication

Ouisme

Variable Context 1

(K)

(G)

(TJ)

(DJ)

(ON)

m

Diphthongization (E)

(0)

(0)

(U)

Neutralisation (ER) 

of E/A

(e)

rC

rV

r#

The questionnaire contains 57 items, of which 37 are 
used here. These items represent 20 variables which are described 
in terms of variants in specific contexts as well as phonological 
oppositions. Certain variables are closely related and are 
grouped together; for example, affrication occurs in (K)， （G)， 
(TJ) and (DJ) ; (E) , (0), (0) and (U) involve diphthongization. 
Each specific context or phonological opposition has a maximum of 
two items. Some items represent more than one variable. Table 1 
lists the items retained and the variables they represent.



Nasal Vowels (A)

(0)

(EO

「〜 〜 〜W n
La,a,e , s q] 

/ ^ / 5 / , / q / V 3 /

〜 ^ W "i
[3,a,e  , ao J 

/0/-/6/,/0/-/6/

[e,æ,aj,on]

bancs, enfants 

bancs/bon, 

enfants/fond 

fond, pont 

fond/faim, 

pond/pain 

faim, pain 

faim/enfants

Other (WE)

(A)

(R)

(H)

(NG)

(VW)

V

[wa, we, we, wæ] 

[wa, we, wæ]

[wa, we, wæ j 

[wa, wa, wo]

[a, a]

「,」]

厂, J]

「,」]

[h]

0/ n]

[VW, w ]

poêle

poils

voir

toi

homard

vérité

printemps

verte

homard

soigne

voir

- List of the variables studied and the items 
corresponding to each variable.

RESULTS

The statistical method used defines a number of 
dimensions, or axes, against which both speakers and linguistic 
variants are plotted, forming clusters where groups of speakers or 
features share similar coordinates. The significance or content of 
these dimensions is only discovered through examining which of the 
linguistic variants they are associated with, using prior knowledge 
to determine the common element shared by these features.



0 .2 .4 .6 .8 1 1 . 2  
Dimension 1

In the present analysis we have retained three dimensions. 
Dimension 1 has been defined as an East-West geographical dimension 
(Northeast-Southwest, to be exact). Dimension 2 covers the 
standard/traditional continuum. Dimension 3 accounts for further 
geographical contrasts. We will discuss the first two dimensions 
first.

Figure 1 gives the speaker scores plotted against 
dimensions 1 and 2. Interestingly, dimension 1 places the subjects 
in clusters which follow the same order as the distribution of 
regions as one goes from East to West, starting with Chét icamp 
furthest to the East, then Richmond, then Pomquet, and finally Clare 
and Argyle furthest to the west (compare with Map I). Apparently, 
geographical distance and phonological distance coincide to some 
extent. Also, as might be postulated intuitively, the communities 
which are the furthest from each other physically are also the 
furthest phonologically. As well, it is interesting to observe the 
linguistic proximity of Pomquet and Richmond on the one hand and 
Clare and Argyle on the other, which also corresponds to their 
geographical proximity. Equally significant, however, is the 
observation that linguistic distances may differ from the geographic 
distances. The areas of Pomquet and Richmond are physically closer 
to Chéticamp yet this analysis shows them to be closer phonologi
cally to the Southwest areas of Argyle and Clare. The overlap of

□  Clare 
O Argyle

令 Pomquet 
BCheticdmp

▼ Richmond

Z
 

c

.2
s

u

d

£
5

Figure 1 - Subject scores for dimension 1-dimension 2.
The five major regions are indicated by circles.



the clusters is not unexpected since this is a family of 
interrelated dialects. Also, it should be noted that intra-regional 
variation partly accounts for the horizontal spread of the clusters.

Dimension 2, the vertical dimension, distinguishes between 
speakers who use more of the traditional variants and those who use 
fewer. The further up a subject is on the graph, the more 
traditional variants he or she uses. The contrasts between speakers 
from one area can be quite sharp, as for example in the case of the 
speakers from Clare, or they can be more gradual. An interesting 
observation is that the clusters tend to converge in the lower part 
of the graph, as is best seen from the circles delimiting the 
regions in Figure 1. The explanation for this would be that the 
more standard speakers tend to resemble each other, whatever area 
they are from.

Now, what are the linguistic features that pull the 
clusters apart, i.e. which features distinguish between the regional 
varieties? To find out we plot the variables against the same axes 
and examine which variants coincide with which clusters. For 
clarity of presentation, only a few items are shown at a time, 
although all items are included concomitantly in the analysis.

Figure 2 shows variables of two extreme types : one group 
exhibits variation only along the horizontal or East-West geogra
phical dimension, and one has only traditional/standard variation. 
The latter is the group of variables involving affrication. These 
are common to all described Acadian varieties, so it is not 
surprising that there is no variation within Nova Scotia. The same 
is the case for the (ER) variable in preconsonant al position, 
illustrated by the item «verte»: the [ej-[aj alternation in this 
context is common to all Acadian dialects as well as to Québécois. 
As a contrast, the item «hiver» shows the distribution of the same 
variants in another phonological position. Here, we find only 
geographic variation. The Southwestern regions tend to have the 
[a] variant, whereas the [e ] variant predominates in the Central and 
Eastern areas. A similar distribution is found for the variable 
(e ), illustrated by the item «lait», and for the variable (WE) when 
followed by final fr ! as in «voir». In both cases three vocalic 
variants are distinguished. Here we find the same continuum, with 
[a] towards the West, [ £； ] towards the East and the intermediate [æ ] 
in a more central position.



Figure 
dimension 2.

Figure 2 shows items which vary along a single dimension only, that 
is, either dimension 1 or dimension 2.

The most common situation is that both regional and 
traditional/ standard variation co-occur. Figure 3 gives examples 
of variables exhibiting this pattern, which typically will be 
triangi 
three 
other

O tch-quai Ddj-gu*rre Atj-moiti* ◊ir-verte

♦ *r-hiv*r Aw^-voir

▼ a

..... Æ ar .........

□ dj

I
Oar tr ▼ €

Awe
wa3»

....... .....................................

▼ * j 9 口

koP£r

B -.6 -.4 -.2 0 .2 .4 .6 .8 1
Dimension 1

2 shows items which vary along a single dimension only, t

ilar. The item «soigne», representing the variable (NG), has 
variants, one Eastern, one Western and one standard. The 
items represent cases of «ouisme», where Chéticamp has a

O u-homme 

Ang-soigne

◊ u-bonn 费

▲ n Oa

Ou □ œ
▲ Q

Ou ◊ œ 

□  vj

O œ
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Dimension 1

3 graphs items which vary along both dimension 1 and
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Figure 4 illustrates the distribution of nasal variants on the 
dimension 1- dimension 2 plane.

As we see in Figure 5, Dimension 3 discriminates within 
the cluster of nasals described in the discussion of Figure 4 . The 
[aQ Jvariant of (0) is at the lower end (associated with Richmond) 
and the Southwestern diphthongized variants of (0) and (A) are at 
the upper end, pulled towards the West along Dimension 1. The two 
Southwestern variants of (E) , [ aJ] and [ on ] , are also pulled apart 
along this dimension. (See Ryan (1981) and Landry (1982, 1985) for 
a description of the nasal vowels of Meteghan, Petit Ruisseau and 
Pubnico.) In an intermediate position along Dimension 3, and also 
towards the West, are the [ £Q ] variants of (A) , associated with 
certain Argyle connnunities other than Pubnico.

particular variant, [œ], in addition to [ u ] and [ o ], whereas the 
other varieties have only the [ u ] - [ o ] alternation along the 
traditional/standard dimension.

Figure 4 shows selected items representing the nasal 
vowels. We see that, on the one hand, the standard forms are nicely 
grouped at the lower extreme of Dimension 1, and, on the other hand, 
the [æ] and [a] variants are properly grouped in the East. However 
the remaining traditional variants are all clustered together in the 
upper left quadrant. It is clear that these variables are not 
adequately described through the first two dimensions only.

•  in-bancs 
□  on-pont

Oin-*nfints 
▼ in-faim

■on-forui 
A in-pain



Dimension 1

Figure 5 illustrates the distribution of nasal variants on the 
dimension 1-dimension 3 plane.

It appears then, 
distinctions other than 
particular, it separates out

that Dimension 3 adds geographical 
the basic East-West polarity. In 
Richmond and Pomquet on the one hand,

□  Clare 
O Argyle

❖ Pomquet 

HCheticamp
▼ Richmond

•  an-bancs Oan-enfants ■  on-fond
□  on-pont T  in-faim Ain-piin

wco
c
命
Ê

Figure 6 - Subject scores for the dimension 1-dimension 3 plane. 
The five major regions are indicated by circles.
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and Clare and Argyle on the other. The subject scores plotted for 
Dimensions 1 and 3 confirm this observation (see Figure 6)• 
Individual points indicate that, even though there is some overlap, 
the five regions tend to cluster separately. The few «outliers» not 
encompassed by the circles represent individuals from peripheral 
villages who have a number of variants which bring them closer to 
neighbouring regions .

Two more sets of items will illustrate the variation along 
Dimension 3, the diphthongs and the (R) variable. Figure 7 shows 
items which were known to have diphthongs in one or both of the 
Southwestern dialects (Landry 1982, Ryan 1981) . The diphthongized 
variants of items with final /e/, /", /o/ and /u/ are effectively 
clustered towards the upper end of Dimension 3. These are common to 
both Clare and Argyle. In the centre are the closed variants, also 
central on Dimension 1. The diphthongized variants of these vowels 
in closed syllables are in between these two clusters, [cê  1 in 
«soeur» appears proper to Clare, as opposed to Argyle, as is [o ] in 
«côte». This variant, however, is also found in the central 
regions, as its intermediate position on the graph shows. No 
diphthongized realisations of «neige» were elicited in this sample, 
and the open variant is very near the closed one on the graph.

Both the nasal vowels and the variables - involving 
diphthongs contain variation along dimension 2， the traditional/- 
standard dimension. The variants of (R), however, are more purely

□ •-cl» 0*u-Dieu 
•  eu-soeur

厶 o-eau 

▲ o-cote
V  ou-clous

V œ.

1.5
Dimension 1

Figure 7 sunmarizes the configuration of diphthongized variants on 
the dimension 1-dimension 3 plane.
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Figure 8 shows the distribution of variants of (R) on the dimension 
1-dimension 3 plane.

DISCUSSION

The central theme of this paper is the application of Dual 
Scaling to Acadian French dialectological data. We have shown that 
the 37 linguistic items (representing 20 variables) can be reduced 
to a configuration which associates information about individual 
subjects with that about phonological variables along three 
dimensions.

geographical, and we get a triangular pattern when we plot Dimension
1 against Dimension 3, as shown in Figure 8. The uvular variants of 
(R) are grouped towards the right in the space associated with 
Chéticamp; this is the case for all three phonological contexts. 
Dimension 3 separates the other two variants, with the [「] variants 
below the middle and the [ j ] variants above. It is interesting to 
note how the three retroflex variants spread out. The older 
speakers in both Richmond, Pomquet and Clare tend to have [「] as 
their basic variant. When they do have [j], it will most frequently 
be in the preconsonantal context («verte») and least frequently in 
the intervocalic context («vérité») ; thus it is this latter item 
which best discriminates Argyle from the other areas. The phoneme 
/r/, which is being studied in detail in the larger corpus, shows a 
strong age trend and this must be borne in mind, so as not to 
generalize unduly from this material.

O r-verit* D r-p r intemps ^ r -v « r ^

An i
w
c
.o

e.

£



The plots of individual subjects (which are similar to the 
'linguistic maps1 produced by dialectometricians who use multi
dimensional scaling) indicate how subjects group into their 
geographic speech communities. This geographic factor is clearly a 
very salient one in the Nova Scotia Acadian data.

The plots of the phonological variants show which 
variables provide the linguistic interpretation of the distances 
among subjects. It is these sets of variables which constitute the 
linguistic currency of the configurations of linguistic distance. 
Certain variables are geographic, others are stylistic ; many appear 
to involve both types of variation.

The main advantage of Dual Scaling lies primarily in its 
dual usefulness : not only are individual subjects grouped according 
to their linguistic behaviour but the linguistic items responsible 
for these groupings are isolated. We also point out that the 
division of variables into geographic and stylistic dimensions 
corresponds to the tendencies expected by the dialectologist 
researcher familiar with the data. This fact reinforces the 
validity of the technique.

An important limitation of this study is the use of 
s ingle-response items for the variables. This type of data is 
common in dialectological surveys, and in this context our Dual 
Scaling application is particularly appropriate. Nevertheless, a 
sociolinguist would prefer to see more tokens per variable and per 
subject, in order to provide greater reliability for the claims 
being made, and to base the analysis on spontaneous speech rather 
than on elicited responses. Furthermore, dialectometric and socio
linguistic analyses must be extended to other types of data - 
morphological, lexical, syntactic - if a representative 
configuration of dialect or sociolinguistic structures is to be 
achieved. These are the directions that our future research will be 
taking.
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LE SUFFIXE ASPECTUEL /-i(s)/ ET LES PARADIGMES VERBAUX

John Hewson 

Memorial University of Newfoundland

Verbes réguliers et irréguliers

Les verbes irréguliers de nos langues sont des restes historiques un 

peu comme les vieilles maisons ou les ruines du temps jadis.1 Quelquefois, 

ils sont les produits de changements phonétiques, comme 1,anglais send/sent 

ou les contrastes dois/devons et bois/buvons du français. Quelquefois, 

ils sont les vestiges d'une morphologie autrefois vivante, mais maintenant 

dépassée, comme les verbes "forts" de 1 'allemand et de 1;anglais, qui 

portent toujours des distinctions vocaliques remontant au système de

1 * ablaut de 1 rindo-européen^. On voit même quelquefois les deux influences 

dans un seul et même verbe, comme 1 ' allemand bringe/brachte où l'on voit 

et 1 'alternance vocalique et les changements phonologiques (consonne 

fricative qui a entraîné la disparition de la consonne nasale).

Les sujets parlants tendent, avec le temps, à régulariser cette 

morphologie tourmentée. L* alternance i* aime/nous amons de 1 ' ancien français 

(résultant du même processus phonologique qui a donné dois/devons• etc.)

Icette étude a été achevée pendant un congé sabbatique passé au Fonds 
Gustave Guillaume à 1'Université Laval à Québec comme boursier du Conseil 
de Recherches en Sciences Humaines du Canada. Je tiens à exprimer ma 
reconnaissance à l'Université Laval et au CRSHC, et tout particulièrement 
à Roch Valin, directeur du Fonds Guillaume, qui a aidé, par ses 
commentaires, à améliorer non seulement le style mais aussi le fond de 
cet article.

^Les langues romanes possèdent, elles aussi, des vestiges remontant 
à un très lointain passé ; le passé simple conduisis du français, par 
exemple, renferme un -s- qui remonte à la morphologie de l'aoriste en 
indo-européen.



français moderne, est le type par excellence du verbe régulier.

Quand il s 'agit de créer un nouveau verbe, il est normal d'employer 

la morphologie du verbe régulier, paradigme considéré '•vivant", et non 

pas celle des verbes irréguliers qui donne une variété de paradigmes dont 

on dira de tous qu'ils sont "morts". C'est ainsi que 1 'allemand et 

l 1anglais vont créer leurs néologismes verbaux selon le paradigme "faible" 

des verbes dits réguliers et abandonnent lentement les paradigmes "forts".

Les paradigmes verbaux du français

Comme on sait, le latin classique avait quatre paradigmes verbaux 

qui ont donné les résultats phonologiques suivants en français moderne : 

(1) -are > -er, (.2) -ère > -oir, (3) -ere > -re, (4) -ire > -ir. Mais le 

français, tout comme les autres langues romanes, a réduit les quatre 

conjugaisons du latin à trois. (Les langues romanes diffèrent entre elles 

dans la manière de faire cette réduction.) Ce qui donne en français :

(1) les verbes du type aimer, (2) les verbes du type finir. (3) les verbes 

du type vendre. Ce sont les trois paradigmes réguliers du français moderne : 

les verbes d,infinitif en -oir sont tous irréguliers.

On peut se demander pourquoi les langues romanes ont gardé trois 

conjugaisons verbales, alors qu'elles n'ont conservé que peu de choses 

des cinq déclinaisons du substantif latin. Pour la plupart des verbes 

des langues romanes, il s 'agit simplement d'une différence de voyelle 

thématique, variation sans signification, et normalement les néologismes 

empruntent leur morphologie à un seul et même paradigme.



Cependant, pour ce qui est du français, les choses sont un peu 

différentes. On sait que les néologismes (stopper, téléphoner. téléviser) 

suivent la morphologie du type aimer. Mais ce est que partiellement 

vrai : il y a aussi des néologismes (e.g. amerrir. alunir sur le modèle 

de atterrir) qui empruntent leur morphologie au type finir. Il y a donc 

deux paradigmes verbaux en français moderne qui peuvent être considérés 

comme "vivants".

Si, effectivement, on pose 1'existence de deux paradigmes vivants, on 

doit s 'attendre à ce qu* il y ait une différence de sens, de signification, 

entre les deux. Rien d ; étonnant, alors, à ce que l'un des deux paradigmes 

convienne à un certain type de verbe et 1 ' autre à tous les autres. Ce 

qui revient à poser 1'existence d^un paradigme spécial marqué et un 

paradigme ordinaire, non-marqué, tous les deux vivants. .

Or, on sait que la morphologie du type finir est pas du tout ce 

quf on devrait attendre historiquement et que 1/évolution de ce paradigme 

est tout à fait différente en français de 1,évolution, qu'on pourrait 

appeler normale, quf a eu le même paradigme latin en espagnol et en 

portugais. L # italien et le roumain ont fait quelques changements dans la 

même direction que le français, mais le français est allé beaucoup plus 

loin que les autres langues en instituant une nouvelle morphologie au 

moyen du suffixe /-sk-/ du latin classique.

Les suffixes verbaux du latin

Le latin, comme il est courant dans les langues indo-européennes, 

utilisait des suffixes verbaux qui s 'attachaient au radical, et précédait 

les désinences. Le but de ces suffixes était d >exprimer des différences



commence à aimer" (amô) 
m* échauffe" (caleô) 
contiens, je réprime" 
m > endors" (dormiô) 
m ' endurcis" (dürus) 
m'enflamme" (ignis) 
m,irrite" (ira) 
se fait soir" (vesper) 
deviens vieux" (vêtus)

amà-scô
calëscô
com-pe-scô
obdormiscô
dürë-scô
ignë-scô
irâ-scor
vesperâscit
inveterâ-scô

Cette formation en -scô a eu une fortune considérable 
en latin... Le suffixe a continué à vivre dans les 
langues romanes, notamment en italien et en françàis 
où il s fest répandu dans le présent de la plupart des 
verbes en -ire : ie finis. nous finissons. italien, 
finisco. finiscono.

xe /-i (s)-/ du français

st ainsi que le françàis a créé, en ajoutant le suffixe latin 

le façon régulière aux verbes de la quatrième conjugaison latine 

une morphologie systématique de 1'inchoatif. Ajouté à la voyelle 

ue /-1 -/ (suffix elle-même, à 1 ' origine, sans doute) pour donner 

ce suffixe, par voie d'évolution normale, est devenu /-is-/ en 

devant une voyelle, /-i-/ en position finale et devant consonne

une nuance fréquentative ou itérative : bâsé sur crepâre "faire

"，on a crepitare, "faire un bruit continu, pétiller"; sur rogàre

r", on a rogitâre "demander avec insistance". Le suffixe /-sk-/

l sens inchoatif marquant 1'entrée dans un état, comme dans les

suivants (Ernout 1953 :133):

"Ce suffixe a servi en outre à former la nombreuse 
classe des inchoatifs en -âscô, -ëscô, -Tscô, dérivés 
de verbes, adjectifs ou de noms du type :

au verbe 

du bruit 

"demande 

avait ur 

exemples

Le suffi 

C,e 

/-sk-/ c 

(-ire), 

thématiq 

/-isk- / ， 

français

e

e

e

e

e

e

e

l
e

S

»«
s

n

t1
tf
s

f«
f9

(deux positions où /s/ est tombé historiquement). C rest ainsi que les



verbes de la conjugaison finir présentent un suffixe /-i(s)-/ entre racine

et désinence, suffixe qui semble conférer à ces verbes un sens inchoatif.

Dans le participe finissant. par exemple, on peut trouver le radical

/fin-/, le suffixe /-i(s)-/, et la désinence /-a/, marque unique, en

français, du participe présent. Si l,on ne se rend pas compte que le

suffixe /-i(s)-/ est un élément formateur, il faudrait enseigner, comme

le font les grammaires traditionnelles, que la marque du participe présent

est -issant pour les verbes du type finir, confondant ainsi le suffixe,

en fin de thème, et la vraie flexion.

De même, dans le paradigme du présent de indicatif on trouve au

singulier le suffixe /-i(s)-/ sous la forme de son allomorphe abrégé (sans

è ire
/s/) à cause de la perte historique de /s/ (a) en position finale (1 et

2ème personnes) et (b) devant consonne (3e personne):

Latin ancien français français moderne]

finiscô je finis /fin-i/
finîscis tu finis /fin-i/
finiscit il finist /fin-i/

Au pluriel du même paradigme ou retrouve ce même suffixe /-i(s)-/

sous la forme de son allomorphe étendu, qui comprend un /s/ curieusement

en position de consonne axiale (voir la section suivante), et les flexions

de pluriel:

Latin ancien français -français moderne

finiscimus nous finissons /fin-is-5/
finlscitis vous finissez /fin-is-e/
finiscunt ils finissent /fin-is-(a)/

^Formes phonologiques qui démontrent (a) radicale /fin-/, (b) 
allomorphe du suffixe /-i(s)-/, (c) flexion zéro. On laisse de côté les 
formes écrites, mais il y aurait aussi toute une étude intéressante à faire 
sur la sémiologie écrite.



Partout dans le présent des verbes du type finir. en conséquent, on trouve 

un suffixe /-i(s)-/, qui a été utilisé, dès 1'époque latine, pour marquer 

un sens inchoatif, c'est-à-dire entrée dans un état nouveau. Pour finir 

ce serait sans doute 1 1 état achèvement ; pour rougir. jaunir, etc.，un 

changement de couleur, pour atterrir, amérir. alunir 1#arrivée à la surface, 

et ainsi de suite. Historiquement ce suffixe a été utilisé pour faire 

des verbes inchoatifs dérivés de substantifs : croupir, garantir, meurtrir, 

ou bien d,adjectifs: aigrir, chérir, brunir, grossir, blêmir, mûrir: 

quelquefois avec préfixe a- : affaiblir. attendrir. abrutir. amincir. 

assainir, assourdir: quelquefois avec en- : enrichir, enhardir. et ainsi 

de suite.

A cause des néologismes comme alunir en français moderne, on est en 

droit dT insister que ce suffixe est toujours vivant, et qu^ il. faut le 

traiter comme élément formateur, un suffixe qui fait partie du thème, et 

non des désinences.

Une fois la vraie différence entre thème et désinence aperçue pour 

les verbes du type finir, des ressemblances frappantes se révèlent entre 

les trois paradigmes verbaux du français :

AIMER FINIR VENDRE

j 6 -(9) -1 - ̂
tu. -(3) - i - ̂  ♦

il/elle - (a) -i.-¢ -小

nous -o -i(s)-o -(d)-o

vous -e -i(s)-e -(d)-e

ils/elles -(a) -i(s)-(3) -(d)-(9)

- zéro, absence de flexion)



FIGURE 1

La consonne axiale

La seule différence entre le présent du type finir et celui du type 

vendre est la présence dans le premier du suffixe inchoatif; ces deux 

paradigmes ont en commun ce que G. Guillaume a appelé (1973:75) "la consonne 

axiale, qui partout intervient entre thème radical et flexion audible". 

Le /s/ de finir et le /d/ de vendre ont, en effet, tous les deux la même 

justification historique : ce sont des consonnes de transition entre thème 

et désinence : le /s/ de finir et le /d/ de vendre ne se prononcent pas 

en position finale, mais se prononcent toujours en position intérieure 

intervocalique, devant flexion audible.

Pour des raisons historiques, la plupart des consonnes axiales des 

verbes du type aimer ne tombent pas en position finale. Pour des verbes 

comme vider. inviter. prouver. etc., par exemple, il y a toujours une 

consonne avant les flexions audibles, mais cette consonne ne tombe pas au 

singulier, ayant été protégée historiquement par le schwa (représentant 

de /a/ inaccentué du latin), devenu plus tard e muet. Donc, pour les 

milliers de verbes de ce paradigme, la consonne axiale en fin de racine 

ne tombe pas au singulier. Mais il y a aussi un petit groupe de verbes, 

comme lier. jouer, créer. évoluer. etc., qui ont pas de consonne axiale.

Il est amusant de noter que le français populaire a essayé de combler ce 

vide : on entend dire ils lisent (= lient). ils iousent (= jouent)• (Si 

cette tentative de régularisation réussissait, il n'y aurait qu'une seule 

morphologie du présent en français !)



A part le présent de 1 ' indicatif, il y a plusieurs autres formes 

verbales où il y a identité entre les trois grands paradigmes du français :

AIMER FINIR VENDRE

-â -i(s)-a -(d)-a

-c (etc.) -i(s)-c (etc) -(d)-c (etc)

part, présent 

imparfait

prés. subj (a) -Ks)-(a) -(d)-(a)
■j3 -i(s)-jo -(d)-jo
•je -i(s) -je -(d)-je

FIGURE 2

On devrait pouvoir ajouter, à ces paradigmes, le futur et le conditionnel, 

mais un petit détail fâcheux en empêche : vendre garde sa consonne axiale 

devant le /-r-/ qui est la marque de ces temps, tandis que dans 1 f infinitif 

finir et dans les formes finirai et finirais qui relèvent historiquement 

de 1/infinitif, il n^y a aucune trace de consonne axiale.

On sait, certainement, que s est tombé partout en ancien français 

devant consonne, mais ce n'est pas là 1#explication ultime de cette 

divergence, qui réside dans le fait que 1 ' infinitif latin finire est resté 

fidèle à sa morphologie de quatrième conjugaison (-Ire), et n ; a jamais 

ajouté le suffixe /-sk-/, qui aurait fait de lui un verbe de la troisième 

conjugaison:

* finiskere. qui aurait ensuite donné

* finisre en ancien français pour aboutir à

* finire en français moderne (tout comme lire. rire. dire. écrire).

Il y a, quand même, des faits qui suggèrent que l'on devrait peut-

être analyser 1'infinitif du type finir en français moderne comme /fin-i-



r/ avec suffixe inchoatif: ce qui voudrait dire que cette forme a subi 

une ré-analyse historique.

Historiquement, en effet, le /-r/ final est tombé des infinitifs du 

type finir tout autant que de ceux du type aimer. Mais tandis que la 

voyelle /-e/ de aimer est restée la marque suffisante de 1 'infinitif (et 

du participe passé) des verbes en -er. la voyelle /-i/ de 1 * infinitif 

/fini/ (au 18e siècle) a dû, semble-t-il, être analysée comme représentant 

le suffixe /-i(s) -/, de sorte que le /r/ de 1̂  infinif a été restitué 

(Bourciez 1958:179). De cette restitution il y a deux résultats (1) les 

infinitifs du type finir et vendre ont maintenant la même marque 

phonologique /-r/, (2) finir distingue maintenant infinitif /finir/ et 

participe passé /fini/, qui autrefois (comme ceux du type aimer où on a 

que /eme/ pour les deux) ne se distinguait pas.

Analyser 1 # infinitif du type finir comme /fin-i-r/，où la voyelle /- 

i-/ représente le suffixe /-i(s)-/, et /-r/ la marque unique de 1 'infinitif, 

résoud aussi le problème de la différence entre finir et vendre à 

1 'infinitif, au futur et au conditionnel. Pour ce qui est des verbes du 

type vendre. en effet, seuls les verbes dont la consonne axiale est de 

type plosive (e.g. vendre. vaincre) conservent cette consonne aux formes 

de 1/infinitif, futur et conditionnel. Les verbes qui ont une consonne 

axiale de type fricative laissent tomber la consonne axiale dans ces formes, 

tout comme le fait finir:

verbe : écrire lire finir

consonne axiale : /v/ /z/ /s/

présent : ekri li fini

ekrivo lizo fim s o



infinitif: ekrir lir finir

futur : ekrire lire finire

conditionnel : ekrirc lire finire

(Autres verbes du même type : nuire. luire. conduire. plaire. taire

Il y a deux exceptions : vivre et suivre).

Les formes venues du perfectif latin

Jusqu#ici nous avons rendu compte de toutes les formes de la 

conjugaison en -IR sauf le passé simple, 1 'imparfait du subjonctif, et le 

participe passé.

Dans le passé simple et 1 ' imparfait du subj one t if on note tout de 

suite 1 ' identité du paradigme de finir avec celui de vendre. mais cette 

fois sans qur il soit question d^un suffixe /-i(s)-/ pour maintenir 

1 ' identité : les deux paradigmes sont tout simplement identiques, et il 

n #y a de suffixe /-i(s)/ dans le passé simple ie finis. etc. ， ni même, ce 

qui est plus surprenant, dans 1 ' imparfait du subjonctif : 

que je finisse, vendisse 

que tu finisses, vendisses 

qu'il finît, vendît 

etc .

Partout, en effet, pour ce qui est du passé simple et de 1 * imparfait du 

subjonctif, on ne trouve qu'une seule morphologie dans les deux paradigmes 

du type finir et du type vendre.̂

^Le français populaire a même essayé de généraliser ce type de passé 
simple et imparfait du subj one t if aux verbes du type aimer. Ce n 1 est 
qu'au dix-neuvième siècle, selon Dauzat (1935:202), que le passé simple du 
type je tombis est disparu du parler de Paris.



L #explication n'est pas loin à chercher. La notion d'inchoatif est 

essentiellement une notion imperfective: 1 'idée d #une progression vers un 

nouvel état, le mouvement de entrée dans un nouvel état. En conséquent, 

les formes de 1^horizon perfectif des verbes du type -ire du latin ont 

jamais adopté le suffixe /-sk/.̂

Ainsi s 'explique 1 * identité des paradigmes de finir et de vendre en 

ce qui concerne le passé historique et 1'imparfait du subjonctif. La 

morphologie du premier vient tout simplement de -ivî. -ivisti. -ivit ou 

-TvT. -TvistT. -Tvit avec perte de v intervocalique et 

voyelles, qu^ elles soient ou courtes ou longues.

1 'imparfait du subjonctif, où 1^on trouve évolution 

deux cas des flexions suivantes :

-ivissem > -isse > /is/

-ivisses > -isses > /is/

-Ivisset > -ist > ît>6 /i/

Dans les formes plurielles de ce subj onetif 1'élément /-is-/ vient également 

de la combinaison de la voyelle thématique avec les flexions du subj onetif 

latin, non pas du suffixe /-isk-/.^

la fusion des deux 

Même chose pour 

suivante dans les

• L̂oi générale, en effet, pour ce suffixe en latin classique, témoin 
les verbes du type crescô. crescere. crëvi. crêtum («croître); cognoscô. 
cognoscere . coenôvi . cognôtiim (=connaî tre).

^Avec la perte de s devant consonne en ancien français, la voyelle 
(comme il en arrive souvent en pareille situation) s 'est allongée. 
1/explication normale se base sur la séquence ist > iht > i : t . Le 
circonflexe est le signe orthographique de 1/ancien français pour indiquer 
la longueur vocalique.

^Résultat curieux: deux subjonctifs dans la conjugaison de finir : 

présent imparfait

que i e finisse que ie finisse



Le participe passé /fini/, étant également un élément perfectif, qui 

trouve son origine historique dans 1 fhorizon perfectif du latin, a pas 

adopté, lui non plus, le suffixe /-sk-/. En conséquent, ce participe est 

un représentant régulier du latin finituCm).

Mais il y a, encore une fois, un parallèle intéressant entre le 

paradigme des verbes du type perdre et celui du type finir. Il est normal, 

par exemple, pour les verbes de la conjugaison en -re (comme perdre') qui 

ont une consonne axiale plosive (et qui gardent (voir dessus) la consonne 

axiale à 1 ' infinitif, au futur , au conditionnel) adopter la flexion /- 

y/ pour le participe passé : perdu, convaincu. Mais les verbes qui ont 

une consonne axiale fricative (e.g. écrire. dire. conduire. luire. nuire- 

1 'exception est lire) présentent, comme forme de participe passé, le radical 

sans consonne axiale. D’où un parallélisme net (phonologique, il va sans 

dire) entre écrit, dit, conduit, nui. lui et les participes du type fini.

C # est ce parallélisme même qui nous amène à suggérer que le participe 

fini. lui aussi, a été réanalysé en /fin-i/, et que, pour le locuteur 

moderne, la voyelle finale de cette forme est 1'allomorphe normal du suffixe 

/-i(s) -/ des verbes de ce type. Une comparaison paradigmatique entre finir 

et écrire. par exemple, révèle que partout dans le paradigme (sauf au 

passé simple et à 1'imparfait du subj onetif - qui ont disparu, il faut le

que tu finisses que tu finisses
qu* il finisse au* il finît

qui sont identiques sauf à la troisième personne du singulier. Mais cette 
identité vient de deux sources disparates : pour le présent, du suffixe- 
Isk- du latin, et (2) pour 1 ; imparfait des désinences en -isse- du plusque- 
parfait du subj onetif latin.



faire remarquer, du français parlé), la voyelle finale de radical du verbe 

écrire. à laquelle s'aj oute la consonne axiale /-v-/ devant flexion 

audible, correspond exactement à la voyelle /i/ du suffixe /-i(s)-/ des 

verbes du type finir.

Conclusion

Le fait qu'il y a deux conjugaisons "vivantes" en français indique 

qu* il y a deux suites morphologiques qui sont toujours significatives. 

L,analyse laisse apercevoir un suffixe /-i(s)/ avec un sens inchoatif 

dans toutes les formes du paradigme de finir qui sont encore vivantes 

dans le français moderne parlé， morphologie qui est utilisée dans la 

formation de verbes de sens inchoatif, tandis que la morphologie régulière 

du type aimer fournit le modèle paradigmatique des autres néologismes 

verbaux.

Dès qu,on a tenu compte de ce suffixe /-i(s) -/, la morphologie des 

paradigmes verbaux du français prend une toute autre allure. Il ne reste 

qu'une différence minimale entre les paradigmes de finir et de vendre : 

le fait que, pour ce qui est des formes venues de 1fimperfectif latin, il 

faut se rendre compte, dans les verbes du type finir. d'un suffixe 

/-i(s)-/. A part ce détail, les paradigmes sont identiques.

Les différences entre finir et vendre d^une part et le paradigme du 

type aimer d,autre part sont plus significatives : (1) participe passé,

(2) infinitif, (3) voyelle thématique du passé simple et de 1'imparfait 

du subjonctif, (4) pour aimer. aucune alternance de la consonne axiale.

En fin de compte, on pourrait dire que le français est allé plus 

loin que les autres langues romanes en réduisant les quatre conjugaisons



du latin classique à deux grands paradigmes modernes qui sont restés 

vivants, et acceptent tous les deux des néologismes.
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ABSTRACT

Warren Taliman in his article Kerouac *s Sound relates Kerouacf s style 
and syntax to the Bop-Era Jazz of the fifties. Taliman analyses an extend
ed sentence from The Subterraneans. He determines that Kerouac * s 
immediate motive is the Bop motive, maximum spontaneity. The narrative 
melody merges with and is dominated by the improvised details. Also, the 
novel is written with the driving but hung-up rhythms of a hurrying man who 
is also, always alas, looking back over his shoulder.

The hurrying is in the narrative and the looking back is expressed by 
shifts from the narrative line which Tallraan has identified as musically 
inspired, and which I have identified as post-posed adjective structures or 
fillers of what appears to be a French-motivated post-nominal slot in the 
syntax. I think that there is a syntactic rule in Kerouac1s linguistic 
system which comes from his first language and which accounts for the 
stylistic effect noted by Taliman.

Therefore, the aim of the paper is to examine an extended sentence in 
Jack Kerouac * s The Subterraneans in search of underlying French syntax.
Two or more models of analysis will be tried on the corpus in order to 
resolve the problem or to open it up to further study.

Jack Kerouac was born on March 12, 1922 in Lowell, Massachusetts. His 
parents were natives of Quebec who had emigrated to New England (Nicosia 
1983:22).

Kerouac spoke only French until he was six and had a French Canadian 
accent until he was fifteen or even twenty-one depending on the following 
sources (Kerouac 1958:3) (Perreault 1987:6). He spoke and read French 
throughout his life, mostly with his family. He was a bilingual writer and 
did in fact write and revise his novels by using French to gain clarity and 
to improve his style. He translated and retranslated from English to 
French in certain stylistically difficult parts of On The Road.
(Nicosia 1983:355). '



Kerouac was also a theorist and applied his slogans for composition ^
to his own work, such as the passage cited here from The Subterraneans
(Kerouac 1958:1-2). He advanced his own prescription for spontaneous 
writing in sentences such as :

8. Write what you want bottomless from bottom of the mind.
13. Remove literary, grammatical and syntactical inhibition.
18. Work from pithy middle eye out, swimming in language sea.

(Kerouac 1977:46-47)

These quotations should be read in context, but one receives the 
impression that he wants everything to come out on the page from the 
subconscious on up, which certainly would include in his case bilingual 
waves in the language sea, or at least a bilingual swimmer.

In a speech entitled Kerouac * s Ethic, given at the Rencontre 
Internationale Jack Kerouac, October 1 to 4, 1987 in Quebec City, Allen 
Ginsberg describes Kerouac1s theoretical and practical views on creating 
literature. He invented a form of writing other people could use, no 
matter their language, by typing the spontaneous flow of images that came 
to his mind, without worrying about maintaining conventional literary form. 
Kerouac called his writing technique * spontaneous prose1 (Smith 1987 :A12)

Kerouac himself has stated that the thoughts or flow of images came to 
him in joual even though he wrote mostly in English (Lapierre 1984:15).

In a paper read at the American Dialect Society in 1982, (House 1982)
I advanced a mini-theory or mini-fact that under stress such as pain or 
some other major stimulus, such as extreme fatigue, an anglophone will cry 
for example ouch ! while a francophone cries aïe ! This is based on the 
articulatory habits of each language and is a clear example of what can 
happen at the first and second levels of articulation, where meaningful 
segments are in turn broken into distinctive units. Under stress the 
bilingual, depending on the depth of his basis of articulation has an 
interlingual response.

It is my view in this paper that Kerouac, who wrote The Subterraneans 
in three consecutive full-moon nights of October (Charters 1974: 185) 
on a teletype roll while using benzedrine to stay awake, was engaged in a 
self-imposed linguistic stress test. I propose a general rule of articu
lation which states that under stress the bilingual writer will revert at 
certain points of his output to his original and most internalized linguis
tic structure. The paragraph length sentence under analysis in this paper 
is taken from The Subterraneans. Refer to Appendix A.

Warren Taliman has analyzed the sentence into narrative which is 
simply (A) Leo Percepied walking down the street with Larry O’Hara and (B) 
meeting Julien Alexander and Mardou Fox in front of the Black Mask bar 
(Tallman 1959:58-74). Taliman refers to numbers 1 to 7 in Appendix A as 
shifts or side-trips. I think there is justification for reinterpreting 
his analysis by saying there are two topics, (A) and (B) and, as marked, 
seven comments. Following Langacker, the topic of a sentence is the 
element that the sentence is about . The rest of the sentence, called the 
comment, contributes new information about the topic (Langacker 1972:181).



This approach to sentence analysis is more than similar to the thème 
et propos division of Charles Bally (Bally 1950: 102-103) or the theme and 
rheme of the Prague School. Bally relates the thème- propos to another 
division of the sentence the psychological subject or le sujet dans le 
sens large and the predicate again in le sens large • (Bally 1950:101). 
He suggests a formula AxcZ, for the description of a syntagm which is 
defined as:

Tout syntagme est donc le produit d T une relation
d 1 interdépendance grammaticale établie entre deux signes lexicaux 
appartenant a deux catégories complémentaires lTune de l’autre.
C Test dans ce sens q u Ton peut dire en abrégé: tout syntagme est 
binaire. (Bally 1950:102)

If one assumes the long sentence to be a syntagm one can analyze it in a 
somewhat binary manner : leaving (A) and (B), one can examine numbers 1 to 
7, the comments which make up the Z side of the sentence. Numbers 1, 3， 4， 

6, and 7 as the comments are non-restrictive， (post) modifying relative 
clauses with only item 4 having who as the marker of the clause. Clause 4 
is an interesting case. It appears to be a very Gallic piece of work, and 
very close to the French translation:

moi qui suis nerveux et extrêmement stratifié et dépourvu de toute 
unité d'âme - (Kerouac 1964:8)

Non-restrictive clauses often called appositive clauses do not narrow-down 
or specify the class of entities designated by the modified noun phrase 
(Langacker 1972: 145). Rather they serve to open up or extend the meaning 
of Che noun phrase and force the reader to the Z side of the syntagm for 
more and more outside information about the A side. To repeat, I interpret 
the sentence to be a syntagm made up of two themes and seven comments.

The Prague School calls this binary division of a sentence theme and 
rheme which may be characterized as:

Within Functional Sentence Perspective, the rheme is defined as 
the part of a sentence which adds most to the advancing process 
of communication (it has the highest degree of communicative 
dynamism); in other words it expresses the largest amount of 
extra meaning, in addition to what has already been communicated.
The theme, by contrast carries the lowest degree of communicative 
dynamism . (Crystal 1983:307)

Appendix B displays items 4 and 6 as tree diagrams which illustrate 
the very crowded group of adjective phrases and other heavy structures on 
the right hand side of the diagram. This is what Tallman perceives as:

the novel is written with the driving but hung-up rhythms of a 
hurrying man who is also, always alas, looking back over his 
shoulder. (Tallman 1979:526)

This can now be reinterpreted as AZ consists of two themes with seven 
rhemes. Each theme can be represented as a NP and each rheme as a string 
of post-posed adjective or noun phrases in apposition. Rheme 5 presents a



closing down of the previous four; perhaps it is not a rheme, it is a 
recapitulation of the first theme.

Gerald Nicosia views the sentence which he quotes in full as :

Many of the sentences run on for a page or more, and they are not 
just longer versions of the standard English sentence. Certainly 
the innovation in Kerouac1s language will not be fully 
appreciated until his syntax is subjected to the analysis of 
structural or transformational grammar. But a few observations 
are in order here. The standard English sentence has a subject 
doing something, sometimes to an object, or having something done 
to it. One or more additional sequences of subject-and-predicate 
may be joined to the first, either in an independent relationship 
(with and, but, etc.) or in a dependent relationship (with if, 
while, etc.) Kerouac1s sentences are conventional in that they 
seldom lack a complete subject and predicate. The difference is 
that the other clauses seem to grow out from within the main 
clause, or from inside one another, rather than merely being 
added on. Although Kerouac sometimes cheats by using dashes to 
keep a sentence from ending, he often succeeds in creating an 
organic whole in which thought begets thought, phrase generates 
phrase. (Nicosia 1983:447-448)

Nicosia*s perceptions are reminiscent of Leo Spitzer1s observations on 
Proustf s sentence structure : the intricate interlocking of clauses and 
parentheses are likened to concentric circles, (Ullmann 1964:174).

One is tempted to seek justification for Kerouac's style by glossing 
Proust, Celine and Rabelais. It is documented that he read at least the 
last two in French, while he certainly studied Proust1s style in English, 
and I suspect in French as well. In Appendix D ProustTs syntax found in Du 
coté de chez Swann is represented. This is a striking discovery because 
Proust1s style has very long sentences and the same right leaning syntax. 
Even the distribution of these structures is similar; as in Kerouac1s case, 
they occur in the first few pages of the book.

How does one explain clearly and distinctly this phenomenon which 
Kerouac and Proust have in common? Which school of linguistics can best 
handle it? These questions will have to be resolved later as the search 
continues. For the present I conclude that KerouacTs French surfaces in 
his Spontaneous Prose novels : Dr. Sax, The Subterraneans, and 
MacDougal St, Blues (Ginsberg 1986:137) and that it manifests itself in 
post-posed noun and adjective structures which are expansions of the French 
syntagm, noun plus adjective. This word order contrasts with the usual 
English word order, though it is possible in English style. The example I 
use is the contrast between le cheval blanc and the white horse.

I choose to call this right-branching in Kerouac positive or 
constructive interference. It is similar to what happens in wave theory 
where:

If the circumstances are correct, the disturbances caused by the 
individual waves alone are added to each other when they are all



present. If these disturbances have the same wavelength and 
frequency, then an interesting phenomenon called interference takes 
place. - If all the individual waves have the same phase at a 
particular point at a given instant of time, then the resulting 
wave will have an amplitude equal to the sum of the amplitudes of 
the individual waves, and hence will be quite large. (Spielburg, 
Anderson 1987:210-211)

At the extreme, Language A and Language B interfere constructively to give 
Language C, which is here restricted to Kerouacf s style.

Sentences of the type seen here and analyzed by the methods presented 
above : biographical and psycholinguistic justification, phrase structure 
analysis, semantic and syntactic mapping, fit the following description 
which is based on theme and rheme sentence cutting.

le français ne commence pas par lf essentiel, mais achemine le 
lecteur vers le but de 11 énoncé, qui joue ainsi le role de point 
culminant du message. (Vinay, Darbelnet 1958 : 202-203)

This they call la démarche du français , and I believe that Jack Kerouac, 
master writer that he is, has enriched his style in English by tapping into 
his other co-existent linguistic system and has achieved his own goal, the 
creating of a legend:

My work comprises one vast book like Proust's except that my 
rememberances are written on the run instead of afterwards in a 
sick bed I call (the book) the Duluoz Legend ... the whole
thing forms one enormous comedy, seen through the eyes of poor 
Ti-Jean (me), otherwise known as Jack Duluoz, the world of raging 
action and folly and also of gentle sweetness seen through the 
keyhole of his eye. (Kerouac 1962: Preface to Big Sur)

Note : I wish to thank Professor Walter Cichocki for his help on the tree 
diagrams.

FOOTNOTES

1
Slogans for composition is the term used in Ginsberg (1986:136).
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ardente et mobile en ses contoora thermiques, &èrét 
de souffles qui aous rairaichissent la figure et viennent 
des ao^iet, det parties voisines de U  fenêtre ou éloi
gnées da foyw, et qui m sont refroidies; 一  chambres 
d'été et  l*o& aime être uni à 1a mût tiède, où le d iir  

: volets entrouverts jette jusqu'ande lune appuyé aux ___________  „ , 4
pied du lit son échelle enchantée, où on dort presque 
en plein air, comme la mésange balancé®

•je 叙  la p&inte d'un rayon; _ ■ parfois la ci
— — -______ même lg_ premier soir ic n,

— m ____________________________________________ . , .

qui soutenaient légèrement le plaiond s'écartaient 
avec tant de grâce pour montrer et réserver la place 
du lit; 一  parfois au contraire celle, petite et si élevée 
de plaio^^gem ég-exi-iQ rgie de pyraitude dana, la 

^ ^ t a g e s  et particllfmftnt rev^ineÜTc
............ 1a nrrrmère s^nnde j ’avais été  intoxiqué
moralement par l'odcor incoimue du vétiver, con
vaincu de rhostilité des rideaux violets et de l'inso- 
leate indifférence de la pendule qui jacassait tout 
haut comme â  je n'eusse pas été là; où une étrange 
et impitoyable glace 4 pieds quadrangulaire, barrant 
obliquement un des angles de la pièce, sc creusait à 
vif dans la douce plénitude de mon champ viauel 
accoutumé un emplacement qui n'était pas prévu; 
où ma pensée, s'efforçant pendant des heures de se 
dkloquer, de s'étirer en hauteur pour prendra exac
tement la forme de la chambre et arriver à remplir 
jusqu'en haut son gigantesque entonnoir, avait souf
fert bien de dures nuits,



CHINESE LOCATIVE VERBS OF IVDVHVŒOT 

Anthony C. Lister 

IMiversity of New Brunswick

ABSTRACT

In Chinese there are tvro main methods of expressing the idea of the 
English directional preposition to. Certain Chinese verbs are followed 
directly by a placeword and "The English preposition has a zero

called locative verb. Ihe status of the latter is ambiguous since on
whi]

equivalent. Other verbs generally require the interposition of a so-
of the

the one hand it plays a functional gTaranatical role vtiile on the other 
it retains its verbal meaning. In addition, one of two directional 
conplements, qù Tto goT and lài rto comeT may follow the placeword. If, 
as it is wiHely believed, these directional complements in certain 
structures assume the role of the main verb, then the normal word order 
is reversed and the main verb follows the placeword, rather than pre
ceding it.

In a previous paper I discussed functional terms of location 
restricting myself to the treatment of the Chinese equivalents of the 
English prepositions at, in, oti, prepositions which do not indicate 
movement. In this paper I "propose to study the equivalents in Chinese 
of an English preposition which does indicate movement, to. The corpus 
was composed of forty-five sentences and phrases taken-" from Chinese 
newspapers and magazines.

As is the case with the place markers v^iich do not indicate move
ment , there is still no widely agreed upon teiminology. The following1 
sentences may serve as an example of the wide range of terms that 
various authors use:

VVo dào Bei jTng qù.
(I go Beijing go.)
I go to Beijing.

Wo dào Bei]ing lâi.
I go Bei j ing come.
I come to Beijing.

For Kratochvil (1968:115) dào is a fmarkerT and qu a verb: «Place- 
words and timewords are also~distinguished by varTous features of 
morphological structure and by occurrence in specific marked syntagms: 
many placewords, for exanple, contain the so-called positional suffixes 
(such as -shang Ton top ofT in zhuozshang Ton top of the tableT ), and 
they occur in such typical marked syntagms as dào Bei j ing qù T to go to 
Pekingf (the marker dao TtowardsT indicating the relationship between 
the verb qù T to go(away)f and the placeword Bei j ing TPekingT.» 
Tewksbury (1968:59) describes dào as a co-verb and qu as the main verb:



«CO-VERBS OF 1VDTION AND DIRECTION TSUNG AND IW: These two co-verbs, 
with appropriate positional objects^~serve to indicate the particular 
origin and the specific objective of the action of the main verbs lâi 
and chyu v^iich they precede. Tsung (from) indicates motion out from or 
away from some point, and dàu (to) motion towards some point. When the 
negative is indicated, the negative particle precedes the entire 
expression.» He also writes (p.53) «A co-verb indicates a relationship 
between a noun and the main verb. It functions like an English 
preposition, and never receives stress in speaking. The co-verb and its 
object always precede the main verb and form a setting for the action of 
the main verb.»

All et on (1973) describes dào as both a locative verb (p.87) and as 
a locative preposition (p.118) , v̂ tiile lâi and qu are described as verbs 
indicating the direction of the movement re1ativë to the speaker (p.83). 
In Chinese for Beginners (1976) dào is treated as a verb and lâi and qu 
arecalled«sinple~directionalcarplements». Final ly, Beverly Hong 
(1983:236) describes dào as a preposition and qù as a «direction verb». 
She even describes dào (p.246) as a «directifiai preposition» in the 
following* sentence where the second verb is not a verb of motion or 
direction:

Dào libiânr zuô.
(Go inside sit.)

Come inside and visit a v̂ iile.

There is not even complete agreement as to v^iich is the main verb 
in sentences, of the type in question, although most writers consider 
that qù or lâi is the main verb.

There is also a similar range of opinions on how to analyse 
sentences of the following type:

Ta paodào Bei jTng qu.
(He rushes goes Bei ] ing goes.)

He rushes to Beijing.

compound verb, pau 
and ' ' " ~ "

Tevfcsbury (pp.91, 94) describes paudào as a ___
being termed a verb of motion and dào a suffix. Lâi and qu are defined 
as directional particles. For All et on (p.87) pao i s a verb of motion 
and dào is a locative verb: «La plupart des verbes de mouvement n Tont 
pas le trait locatif: ils ne peuvent être directement suivi s dTun nom de 
lieu. Lorsqufon veut localiser 1?action on les fait suivre dTun verbe 
locatif.» Other locative verbs, according* to Alleton (p.87) are zài Tto 
be situatedT ; qù T to g o T ; shang fto go u p f ; xià Tto go downT ; jin ? to 
enterT ; chu T go outT ; hùi ^to re turnT ; guô 1 to cross' ; and qf T to 
raisef. 一

These so called locative verbs v^iich can directly precede a place
word can stand by themselves wi thout any other preceding or following- 
verb:



Huôche dào zhàn.
(Train arrives station.)

The train arrives at the station.

In this case the English preposition is not expressed separately. 
Rather, the English verb and preposition are confined into a single 
Chinese verb. There were many other examples of this in the corpus，and 
the range of verbs followed directly by a placeword was greater than 
that suggested by Alleton. In addition to the ten verbs she mentions 
above, the following verbs also occurred: lâi fto cameT; fù fto goT; tôu 
1 to goT. Examples of these three verbs directly preceding a placeword 
are as follows:

«Wàiguô qmgnian lâi Hué liuxué ye xiângyïng zengjia.
(Foreign young peop 1 e ccme China to study also correspondingly 
increase.)

Young foreigners coming to Qiina to study are also increasing 
correspondingly.

_  — 一 —  0  

«Zao ni an ta hui shù ci fù Su châo shèng, bing zài Su zhi shing.»" 
(Early years he will mânyTimes go Russia, on a pilgrimage and 
in Russia treat injury.)

In his youth he went on several occasions to Russia, on a 
pilgrimage and in Russia received treatment for an injury.

«Tôu Tâi , tôu Han, hui dàlù dôu yînggâi you qiânjin de mùdïdi.»
(Go Taiwan, go Korea, return mainland all should have forward 
destination.)

All those viho went to Taiwan and Korea and returned to the 
mainland should have had a forward destination.

Of these three verbs, lâi and fù are both very caimonly followed 
di rect ly by a placeword. Tôu, vaille it does mean to go has a rather 
restricted usage and usually carries the connotation of to surrender, to 
go over to, to seek refuge. —

Most of the compound verbs in the corpus also corresponded to the 
pattern described by Alleton, i.e.- the first verb of the compound is a 
verb of movement vaille the second one is a locative verb. Sometimes 
there is also a directional complement. The following sentence is a 
typical example of this pattern:

«You Riben liu dào le... Tâiwsâi qù jiéhmi.»^
From Japan dri fted gt> le (past- tense suffixT Taiwan go to marry.)

From Japan he~drifted to Taiwan to get married.

In this example there is a directional conplement qù indicating 
that the motion is away from the speaker. In the following"exanple the 
directional complement is absent :

<<Bào Luôting tâo dào le Huângpu.»^
(Bao Luoting (Borodin) escape go le T^ast tense suffix) Huângpu.)

Borodin escaped~To Huangpu.



Other compound verbs in the corpus corresponding to AlletonTs 
outline were hui dào fto re turnT ; lâi dào 1 to come toT ; ban dào ' to move 
toT. The example in 池 ich lâi dào occurred was as follows:

«Haânghûn de shihôu, women lâi dào Lî jiâng pàn.»
(Evening de (modifying suffix), we come arrive Li River bank.)

In the evening we came to the bank of the Rfver Li.

Compound verbs in the corpus containing a locative verb not men
tioned by Alleton were fêi fù f to fly toT ; jîn ru T to enter、 zou xiàng 
f to walk towardsT ; zhuan xiSïg T to turn towardsfT~

«Lî* Gu Yî fei fù B5li.»7
(Li Gu Yi directly fTTes~gôes Paris.)
Li Gu Yi flies directly to Paris,

«YI jiu qT liù ni an yïlài, Zhôngguô kâishï jin rù yTgè fànsheng qî.»^ 
(1 9 7 6 year from, China began enter enter a sel? examination period.)

From 1976 China began to enter a period^of self examinatioïü

«Nèi wài jiâo kùn de chûlù zhî" you zhuân xiàng xîfâng.»^ 
(Internal external carbined difficulties de (modifying suffix) exits 
only there was to turn towards west • ) _

The only way out~of the combined internal and external difficulties 
was to turn towards the west.

In the case of carpounds such as huî dào T to return1 ; lâi dào T to 
comef ; jin rù Tto enterf, the first element is itself a locative verb 
and could be- followed directly by the placeword. In the cases of hui 
dào and lâi dào the insertion of dào vAiich by itself means fto arrive1" 
seems to indicate that the subject of the action has already reached the 
destination, and there does seem to be a semantic difference between 
«ta lài Bëi j îng», «ta dào Be i j îng lài» and «ta lài dào B^i jtng». The 
difference between jin and jînrù seems to be similar to that in English 
between «he gets in the train» and «he gets into the train». The 
compound verbs jin "Hi in which both elements mean * to enter’ falls into 
a class of carpounds-油 ich Kratochvil (68:75) describes as Coordinate 
caipoundsT : « ... the two root morphemes wi thin the given word have a 
similar meaning and the meaning of the 油 ole word is again similar to 
the meaning of both of the constituent morphemes.» Jin rù is parti
cularly interesting since it is subject to two opposing pressures. On 
the one hand, the second element rù as a locative verb has a partly 
granmatical function and is acting" as a preposition indicating the 
relationship between the verb jin and the following noun. On the other 
hand, the coordinate compound pattern in Chinese, in which two morphemes 
with similar meanings form a new compound with the same meaning, rein
forces the identity of jin rù as a compound verb and lessens the 
granmatical impact of rù. 一

In the exanples mentioned in the above paragraph both elements of 
the carpound can act as locative verbs and the second element could 
easily be emitted. To some extent, therefore, this second element is 
redundant. Its insertion seems unnecessary.



All of the above are intransitive verbs. In the case of transi
tive constructions such as «to send a letter to Peking» the Chinese 
equivalent of to is also verbal. In the corpus the locative verbs were 
hui Tto return1"! dào Tto arrive* ; jin Tto entert ; qu 1 to go1, all verbs 
mentioned by Alleton. Three sorts of constructions occurred in the 
sentences I examined. In the first case the structure was as follows: 
transitive verb + object + locative verb + placeword + an optional 
directional particle:

«Lî* jim dài wo dào yige nôngpiin jiâ II qù.»^^
(Li Mr takes~me go a peasantTs house in~go.)

Mr. Li takes~me to a peasant1 s houseT-

«Ta pài ZhMig Jing Jiâng qù Guangzhou.
(He sends giing Jing Jiang"go Guangzhou.)
He sends Siang Jing Jiang to Guangzhou.

The second sort of construction was as follows: object + transitive 
verb + locative verb + placeword. In this case the status of the second 
verb is again arrbiguous. On the one hand, it forms a compound with the 
previous verb while it also retains a gramnatical function:

^  12 
«Jiù bâ zhè chuang bin dào xi ànzài zhègè wèizhï.»

(Then ba (granmatical particle) this bed move go now this position.)
— Then he moved this bed to this present position.

** vj 13
«Ta ba women you dài hui kètîng.»

(He ba (gramnatical particle) us also leads return living room.)
— He also takes us back to the living roonü

In the above examples the term ba, v^iich Tewsbury (1968:98) defines 
as a co-verb, indicates that the foil owing1 noun is the object of the 
main verb and precedes it. The third construction involved the use of 
the passive and the order was as follows: subject + bèi (passive 
marker) + transitive verb + locative verb + placeword. This may be 
illustrated by the following two sentences:

«Jin bèi fênpèi dào Xiaoshângôu de yî j iâ zhï yào ehang.»xtl
(Jin bèi assign go Xiaoshangou de (modifier) a manufacturing 
medicine factory. ) _  一

Jin was assigned to a Xiaoshangou medicine factory.

«Liu ShaojT bèi kâichû dang jï bing guan j in j iânlâo sh! ..
(Liu Shaoj i bèi erased party register and shut enter prison v^ien...) 
When LiiT~Shaoji was erased from the party register and shut up in 
prison..•

In conclusion there are, broadly speaking, two means of expressing 
the idea of to in Qiinese. First ly, the verb of movement is followed 
directly by "The placeword. The nunrber of these verbs is probably 
greater than most gramnars suggest and in the corpus there were five not 
mentioned by Alleton. Secondly, a locative verb follows the verb of 
movement and indicates the relationship between this verb and the 
following placeword. These locative verbs are usually those verbs of



motion v^iich by themselves may be followed by a placeword. The normal 
word order in both cases is subject, verb(s), placeword. In addition, a 
directional complement, either qù or lâi may occur at the end of the 
sentence. If one of these two- directional conplements is, itself, 
considered to be the main verb as in ta dào Bei jîng qù fhe goes to 
PekingT then the placeword precedes the main verb. ITiis order only 
occurs when the verbs involved are lâi T to caneT and qu T to goT. 
However, while it is at variance with the normal order of thi placeword 
following the main verb (e.g. ta pao dào BeijTng, The rushes to 
Pekingf ), it does conform to another general pattern of prepositional 
phrases preceding the main verb (e.g. wo géh ni qù TI with you gof ; wo 
zài Bei j Ing zhù TI in Peking live”.
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CHINESE CHARACIER TEXTS OF QUDEATIONS

1 } 外 丨 D f 冬 表 華 鸢 學

2 ) 早 4 他 f 數 次 丸 盘 朝 羞 治 硌 。

3) 设 A ,  ®  力、 该 肩 許 4 L 的

4) è  刼  J . . . .  à i S i i â ^ .

5)

6)  1 ¾ 5 的 呤 读 , 傘 b；j 求 钊 1 £ ^ 个

7) —  ‘ 為 巴 恭 ,

8) 一  7̂ 七 六 今 V 、參 ,主 鐵 閣 这 遠 _入 > 一 f/l) Jsi^l-¾¾ •

9) A 外 乏 阌 的 皂 於 ，J V Ü 轉 勾 & 才 .

1 0 ) 全 ^ 苹 赉 纠 一 個 漳 民 表 禮 ^

n)他 派 Æ f t i i 芝 廣 彳 •

12) ît他 息 余 激 到 lléJlf固 社 复 d

13) 把 i魂 們 又 f

14) 盒 妓 分 也 糾 山 山 涞 的 一 表 舅 4 / ¾ .

1 5 ) 冬 J 夕 f 硪 闇 命 免 鞋 ^ 閒 I 監 年 令 •



SUR QUELQUES PROCESSUS PHONOLOGIQUES 

MORPHOLOGIQUES ET LEXICAUX DU METIF

Robert A. Papen 
UQAM

Le raétif (prononcé mitchif)1 est une langue parlée par un nombre indéterminé de 
locuteurs Métis dans les trois provinces de l'Ouest du Canada ainsi que dans 
quelques endroits des états américains du North Dakota et du Montana. L'inté
rêt principal de cette langue est surtout dû au fait que sa structure grammati
cale présente un cas assez unique de mélange linguistique. En termes très 
généraux, le métif est composé de deux grammaires partielles mais complémentai
res; le syntagme nominal est principalement du domaine français alors que le 
verbe est du domaine cri, langue algonquine (plus précisément, c’est du dia
lecte des Plaines dont il s'agit). Les autres catégories mineures telles que 
les prépositions, les quantificateursf les adverbes, les conjonctions, etc. 
sont partagées plus ou moins également entre ces deux langues. A ceci vient 
s 1 ajouter, d'ailleursf une influence de la langue anglaise, qui se fait sentir 
non seulement au niveau du lexique - les termes technologiques surtout - mais 
aussi au niveau de la syntaxe. Quelques phrases typiques du métif, du moins de 
celui parlé dans la réserve indienne de Turtle Mountain au Dakota, d'où nous 
viennent les données discutées ici, donnent une idée plus juste de la nature 
frappante de cette langue2.

(1 ) ni - muna^iht a：w 1 arza pur ispi Z i n bizwe

1 ÉPARGNER TA 1-3

ub? li trub ayaw

L'ARGENT POUR QUAND J'EN AI BESOIN 

- ya:ni

OU BIEN LE TROUBLE AVOIR SUBJ. Ail

•Je mets de 1 'argent de côté au cas où 
i'aurais des problèmes."

en aurais besoin ou au cas où

(2 ) a:tiht me:nis 

UN PEU DE COUPER IMP LES 
TI2

li bras da liz arbr uhci 

BRANCHES DANS LES ARBRES HORS DE

"Coupe quelques branches des arbres

(3) li pilün ci : ki - t - u:tin - a:wak e:ka: liz afa si- ayaw - acik

LES PILULES Q 2 PRENDRE TA 2-33 COMP LES ENFANTS COMP AVOIR CONJ
NEG TA 2-33

"Prends-tu des pilules anticonceptionnelles (lit. pour ne pas avoir d 'en
fants)?"



(4) li tere d 1 agliter pumini - (i)kat 一 e：w par la ren

LE TERRAIN DE L'ANGLETERRE PRENDRE SOIN PASSIF TA 3-4 PAR LA REINE 

zabet la dôzyem 

ELIZABETH LA DEUXIEME

"La reine Elizabeth II règne sur 1'Angleterre."

On remarquera premièrement que les items lexicaux issus du français présentent 
une phonologie et une morphologie très différentes des items lexicaux issus du 
cri. Ainsi en cri, il existe une distinction phonologique entre les voyelles 
longues et les voyelles brèves; il n'existe pas d’opposition entre les occlusi
ves sourdes et les occlusives sonores; il n'existe ni liquide latérale ni 
liquide vibrante. Par contre, dans les termes issus du français, on maintient 
une opposition entre voyelle orale et voyelle nasale, entre occlusive sourde et 
occlusive sonorer etc.

En morphologie, on aura remarqué que les marqueurs de personnes (sujet) sont 
des préfixes (ni-, ki- et zéro); qu'il existe un système de désinences verbales 
très complexe - où le verbe est marqué, entre autres, selon qu'il est transitif 
ou intransitif (T ou I) et s'il est transitif, selon que le complément d'objet 
est animé ou inanimé (A ou I). Pour les intransitifs finalement, on indiquera 
si le sujet est animé ou inanimé. Les verbes recevront aussi des suffixes 
distincts selon que le verbe est à 1 ' indicatif ou au ''subjonctif11 et selon 
qu ' il est dans une proposition indépendante/principale ou une proposition 
enchâssée (dite conjonctive). Le cri reconnaît aussi une conjugaison distincte 
pour les verbes à 1 'impératif.

Pour revenir à la partie française du métif, on aura remarqué aussi que 1'in
ventaire des segments phonologiques n'est pas exactement conforme au français 
standard ni même au français québécois ou autre dialecte français connu. A 
vrai dire, le français que l'on retrouve en métif est presque totalement con
forme au dialecte français dit métis, parlé par les Métis francophones de 
l'Ouest Canadien (Papen 1984). Le système phonologique que nous proposons pour 
le métif est le suivant :

VOYELLES : CONSONNES



Pour la partie 

VOYELLES 

i :------ u:

I I

crie, nous avons :

CONSONNES

i------ u p t
\ / 

a

m n

¥

Il est à noter que pour la partie française, les voyelles mi-fermées /e/ et /0/ 
n'existent pas. En métif, les voyelles se prononcent invariablement avec un 
timbre beaucoup plus fermé: /e/ se prononce [i], /0/ se prononce [u] et [o] se 
prononce approximativement [Âr]. Curieusement, ceci ne semble pas vrai pour 
1'opposition. /oh /ü/ que maintiennent plusieurs locuteurs (d'autres, par 
contre, prononcent les /0/ en [ü]). On entendra donc [putu] pour 'poteau*, 
[iti] pour 'été1, [kuti] pour 'côté', [sudr^] pour 'chaudron1 etc. La ferme
ture des voyelles moyennes n’est pas entièrement inconnue en français dialec
tal . Juneau (1972) relève de nombreux exemples. De plus, le parler méridional 
du dialecte cri dit 'des Plaines' a tendance à prononcer [i:] là où ailleurs on 
a [e:]. Il existe également une forte tendance à prononcer /0 :/ en [u:]. Ces 
deux tendances, 1'une bien française et 1'autre crie sont sans doute responsa
bles de cet aspect du système phonologique du métif.

Néanmoinsf il est probablement nécessaire de maintenir une distinction phonémi- 
que (sous-jacente) entre, au moins, /i/ et /e/ puisqu'en métif, il existe une 
règle qui palatalise les occlusives dentales devant les voyelles fermées anté
rieures (et les médianes palatales). On prononce donc [pci-ci] pour 'petit1, 
[tor5ü] pour 'tortue', [Jimas] pour 'dimanche', Hür] 'dur' etc. Mais en 
métif, les /e/ fermés en [i] ne déclenchent pas cette palatalisation. On aura 
donc [iti] 'été' et non * [ici]f [disidi] 1 decide* et non * [jisiji].

Quant aux consonnes, le métif maintient toutes les consonnes du français. En 
plus, nous y trouvons /h/ dans des mots dits 'h-aspiré' tels que [has] 'hache' 
[hvt] 'honte' [harnwe] 'harnais' et également dans des formes comme [arkuh^l]
'alcool' [htl] * elle (emphatique)' [hen] 'une (emphatique)'. Nous avons inclus 
entre parenthèses les trois consonnes /c/ /3/ et /3 /, que l'on retrouve dans 
des termes empruntés à 1 'anglais tels que cheap, speech, porridge, jack, liq, 
meeting, etc.

Les processus phonologiques qui opèrent dans la composante française du métif 
sont dfun grand intérêt. Premièrement parce qu'ils ne semblent toucher que les 
items lexicaux issus du français et deuxièmement parce qu'un certain nombre de 
ces processus ressemblent à ceux bien connus d'autres parlers français d'Améri
que, alors que d’autres sont probablement uniques au métif.

Afin de bien démontrer que les processus phonologiques touchant la composante 
française du métif ne touchent pas les items cris, et vice-versa, nous n'avons 
qu'à considérer les données suivantes. En cri, comme nous 1 'avons souligné 
plus tôt, il n 'existe pas d'obstruentes voisées - du moins, n'existe-t-il pas 
d^bstruentes voisées sous-jacentes. Il en existe néanmoins en structure



no

superficielle. Celles-ci sont dérivées par le jeu d'un ensemble de règles 
phonologiques qui n'opèrent que pour la composante crie. Ainsi, une consonne 
de liaison [t] est automatiquement insérée entre le préfixe personnel ni- ou 
ki- et un thème verbal à initiale vocalique: api-w 'il s'assied* mais 
ni-t-api-n ’je m'assieds1 • Une deuxième règle efface un /i/ bref en discours 
rapide. Ceci donne la forme intermédiaire /ntapin/. Une troisième règle 
sonorise une obstruente lorsque celle-ci suit immédiatement une consonne 
nasale ; /ntapin/ devient [ndapin]. Finalement f (et variablement) une nasale 
s'efface en position initiale lorsqu'elle est suivie d'une consonne. Ceci 
donne donc la forme superficielle [dapin] . Le résultat est donc des 
obstruentes sonores en métif (pimipahta~v 'il court' devient [pimbahtaw], 
ni-sakatihte:-n 'j'écoute' devient [zakatihtein] etc). Aucune de ces règles ne 
s'applique aux items lexicaux français. Ainsi, un mot comme garniture. qui en 
métif désigne la broderie décorative en perles sur un vêtement indien, se 
prononce [garnicür] où le /t/, qui n'est manifestement pas un /t/ de liaison, 
devient [c] selon les règles phonologiques du français, et non un /d/ comme on 
pourrait s'y attendre si les règles cries que nous venons de décrire devaient 
s'appliquer. Si celles-ci le pouvaient, on pourrait s'attendre à la forme 
* [garndür]- forme impossible en métif.3

Pour en revenir maintenant aux règles phonologiques de la composante française 
du métif, nous avons déjà souligné que les occlusives dentales /tfd/ deviennent 
des affriquées /c,J/ devant les voyelles fermées antérieures et les médianes 
palatales. Par rapport au parler québécois, on sait que 1 'affrication donne 
lieu surtout à /ts, dz/ mais que dans certaines régions, en Beauce surtout, t,d 
se prononce souvent c ,i.

Un autre processus conservateur que manifeste le métif est la palatalisation 
de /k,g/ devant les voyelles antérieures et les médianes palatales. On enten
dra donc: [k » c?] 'coquin'p [îoer] 'coeur'f [cck] 'quelques', [k 泛 5i] 'coquil
le1 , [secern] 'cinquième', [yar] 'guerre，， [yoe\ ] 'gueule1, [yid] 'guide',
[baye t] 'baguette1. Cette règle s'applique de façon variable puisque nous 
avons également relevé des formes telles que [pakt] 'paquet', [këz] 'quinze', 
[take] 'taquet', etc.

Un phénomène assez curieux est celui de la labialisation des vélaires /k/ et 
/g/, ceci presque toujours devant la voyelle postérieure mi-ouverte: [k^ ce] 
'coquin' f [k^ ci] 'coquille*, [k^a t v ] 、coton', [kwo rdv] 'cordon' , [gw 3 d?d] 
'codinde'f r^i] 'gorgée', [Sakwo la] 'brun rouge'. Par contre, on obtient
[kak] et non *[k^ok], [gam] et non * [gw^ m], [gjrz] et non *[gwj r ï ] . Pour le 
moment, nous ne pouvons expliquer ni la variabilité de la règle ni son origine 
puisqu'à notre connaissance,ce phénomène n'est connu dans aucun autre dialecte 
français d'Amérique.

Le métif préserve aussi un certain nombre de phénomènes bien connus dans les 
autres parlers français du continent. Mentionnons, entre autres, l'ouverture 
en [a] du /e/ devant r : [barsu] 'berceau1, [sarte] 'certain1 f [byar] bière, 
etc. Cette règle estf elle aussi, fort variable puisque nous avons [tr] 'air1, 
[dtrytr] 'derrière1, [afer] 'affaire', etc.

Tout comme au Québec et ailleurs, les voyelles fermées deviennent non-tendues 
soit en position atone soit en position tonique en syllabe fermée par une 
obstruente non allongeante. Ainsi: métif [micrf], taureau [trru], grosse 
[gnrs], ici [isxt], butte [Ifiit], etc.



D 'autres réalisations phonétiques typiques du métif - et bien connues au Canada 
sont la fermeture de /wa/ en /we/: boisson [bwcsxr] , armoire [armw^r]. Dans 
certains mots, le /w/ est effacé, comme dans droit [dr£t], froid [frrt] et dans 
la séquence /vw… / c'est le /v/ qui s'efface: voyage [weyaz], voile [wg1]f 
voisin [w£z^] , avoine [ a w m ] .

Certaines voyelles du métif ont une réalisation phonétique relativement insta
ble. Ainsi, /ü/ se prononce variablement [ü], [i] ou [u], surtout en syllabe 
non-accentuée: [fizi] ’fusil', [mile] 'mule', mais aussi [luntt] ' lunettes *, 
[muskad] 'muscade1. En position accentuée, on obtient le plus souvent sa 
valeur normale excepté pour certains mots qui, comme dans certains parlers 
québécois, où on prononce /£/ : plume [plem], brume [br£m], prune [prcn].

/oe/ est également instable. On entendra [baf] pour 'boeuf1, [zaf] ou [zcf] 
pour 'oeuf', [y si] pour 'gueule ', [f iy 5» ] pour 'filleule ' (mais [fiyu] pour 
filleul !). ainsi que [boeur] 'beurre'f [baksoer] 'boxeur1, etc.

La nasalité des voyelles est également fort variable. Dans plusieurs cas, une 
voyelle moyenne se nasalisera après une consonne nasale: [amerik] 'Amérique', 
[zame] 'jamais', [m5gr] 'maigre*. Mais nous avons également relevé des formes 
comme [Ssür«3 ] ' assurance1 r "[̂ tire] ' intérêt ', [rïsyu] ' ration ' , ce qui semble 
indiquer 1 'effet d'une harmonisation vocalique tant régressive que progressive.
Le contraire est d'ailleurs aussi vrai : c'est-à-dire que nous avons relevé 

des voyelles orales là où elles sont nasales en français québécois: [mud] 
monde, [mes] mince, [nubr] nombre, [fatum] fantôme. Cette dénasalisation 
touche particulièrement les déterminants possessifs et nous aurons donc varia
blement [mv]' [mu], [tv] ~ [tu]f etc.

Quant aux processus touchant plus particulièrement les consonnes, nous ne 
reviendrons pas sur la palatalisation de /t,d/ ou de /k,g/. Mentionnons briè
vement la simplification des séquences consonantiques en position finale, tout 
comme dans la plupart des français 'populaires': [arësk] 'article', [sep] 
'simple', [mjnxs] 'ministre' [sev] 'chèvre*. En métif, il y a une tendance 
assez prononcée vers 1 'harmonisation consonantique lorsqu'apparaissent les 
constrictives chuintantes et sifflantes; la plupart du temps, cette harmonisa
tion est régressive: Indien [savaz], siège [syc z], sèche [s ts], chanson 
[?2tsv] , Jésus [zezü] , Joseph [zozcf ] .4

Dans plusieurs formes, nous avons noté une alternance entre /1/ et /r/. Ainsi 
/breru/ blaireau, [armana] ‘almanach，， [arkuhol] 'alcool' mais aussi [bugl] 
'bougre1, [lübarb] 'rhubarbe1. Cette confusion entre /1/ et /r/ n'est pas 
étrangère au Québec où Juneau (1972), entre autresf l 'avait notée. On entend 
également 1 'intrusion d'un /r/ dans certains termes comme [arvirv^ 'aviron', 
[kjrmi] commis, [arsala] achalant f [kudr] 'coude* et [stvr] 'sève'.

Même s'il est évident que le lexique nominal et adjectival est très nettement 
français f on pourrait néanmoins douter que les processus dérivationnels du 
français ne fonctionnent plus - vu la nature particulière de cette langue. On 
serait donc en droit de supposer que le lexique issu du français serait en 
quelque sorte figé et que toute nouvelle forme entrant dans la langue viendrait 
surtout de 1 'anglaisf vu qu1 il n'existe à peu près aucun contact entre les 
locuteurs du métif et les locuteurs du français. La néologie française ne 
devrait donc pas exister en métif. Il est vrai que 1 'anglais exerce une influ
ence énorme sur le lexique métif. Tout comme en français du Canada, on peut



d 'ailleurs distinguer les deux types d 'emprunts ; les emprunts dits incorporés- 
les mots anglais ayant pris une phonologie française - et les emprunts non- 
incorporés - ceux qui gardent une prononciation typique de l’anglais. Parmi 
les premiers, mentionnons des termes comme [boflu] 'bison1, [pucin] 'boudin ', 
[furnicür] 'meubles1f [sistrin] 'citerne., [klozfct] * cabinets' , [krakas]
'biscuits (soda) '. Parmi les seconds, on retrouve des termes plus contempo
rains comme [munsayn] 'alcool illégal ' , [c^kltt] 'chocolat', [saydiij ] revête
ment de mur extérieur', [mawfharp] 'musique à bouche', [kawbay] 'cowboy1, etc.

Bien qu'il soit fort difficile - sinon impossible - de démontrer que les pro
cessus dérivationnels du français fonctionnent encore en métif, puisqu'il est 
impossible de savoir depuis combien de temps tel ou tel terme existe dans la 
langue, on peut néanmoins supposer, à la lumière des nombreuses formes innova
trices qu'on y retrouve,que tel est bien le cas. On retrouve donc quantité de 
suffixes dérivationnels ajoutés à des thèmes qui, en français, ne sauraient les 
prendre. Ainsi: parleurf parleuse pour locuteur, locutrice; partineur, parti- 
neuse pour partenaire de danse5 ; honteur, honteuse pour quelqu'un qui a honte; 
bolteur, boiteuse pour quelqu'un qui prend peur (de l 'anglais 'to bolt1). Nous 
avons aussi canagerie - usine de mise en conserve, contenterie pour contente
ment , agencerie pour agence, volage pour vol, avarisseux pour avare, grimaceux 
pour quelqu'un qui fait des grimaces, joliesse pour beauté, prouvasse pour 
preuve, potasse pour poterie, agaçard pour agaçant, boudard pour boudeux.

La dérivation impropre (ou par conversion) est également relativement producti
ve: la brode pour broderie, une répond pour réponse, la raie pour rayon, une 
prêche pour sermon et la saison pour assaisonnement.

Bien entendu, on retrouve également un très grand nombre de termes lexicaux 
typiques du français canadien. Quelques exemples: jaquette -robe de nuit, 
canard-bouilloire, bardas-bruit, pataque-pomme-de-terre, boucane-fumée, jonc- 
bague de mariage, brosse-saoulerie, lard-porc, créature-gens féminine. Mais on 
y retrouve également une foule de termes, bien connus en français mais dont le 
sens qu'on leur donne normalement est sensiblement différent de celui qu'on 
leur donne en métif. Parmi ceux-ci, mentionnons:6

taureau
goudron
nerf
biche
poire
brochet
cerise
syrien
corne
patois
grive
jardinage
dur
garniture

pemmican 《viande séchée) 
graisse pour essieu 
tendon 
élan
baie sauvage 
clavicule 
merise 
colporteur
sabot et bois (de chevreuil etc
devise, dicton
rouge-gorge
légumes frais
foie
perles décoratives

Finalement, il existe plusieurs formes qui, bien qu'elles semblent être fran
çaises de par leur phonologie, nous sont parfaitement inconnues et ne sont 
repérées dans aucun lexique que nous connaissons. Nous ne mentionnerons que 
les suivants :



plat-côté
panachant
pierre-coq
ponque
pisène

côtes' 
oiselet ' 
alouette' 
anus ' 
gopher'

Lorsque le locuteur métif ne connaît pas le terme 
le plus souvent recours à une circonlocution, une 
souvent fort savoureuses. Ainsi, biceps devient 
oculiste est tout simplement un docteur des yeux 
médecinef 1 'artère c'est une grosse veine de sang, 
du, l'os de tête, 1 'alcoolisme c 'est la maladie de boisson et le plus original 
de tous, un leurre c'est un 'attrape pour les canards tient bien'.

français approprié, il aura 
définition. Celles-ci sont 
bras en l'air le coude, un 
un pharmacien un homme de 
le crâne c’est, bien enten-

NOTES

1 La forme métif, métive existait en français du 16e et 17e siècles en 
alternance avec métis, métisse - celles-ci ont remplacé celles-là mais pas 
avant qu'elles ne traversent 1'Atlantique. Dans certaines régions de 1'état du 
Maine (entre autre目 cette forme est également connue.

2La transcription présentée est une transcription phonétique 'large1 - ie 
représente une voyelle centrale relativement fermée.

3 II existe en effet le phénomène de liaison dans la composante française 
mais c'est celui bien connu du français - c'est-à-dire que les consonnes fina
les se prononcent devant une initiale vocalique et elles s'effacent devant une 
initiale consonantique: li. pilün mais liz atS, mu zwal mais mun armver.

4Cette tendance est fort répandue. Plusieurs linguistes 1 'ont notée pour 
le français de la Louisiane r le français du Missouri, et de nombreux créoles.

3II est plus que probable que cette forme ait été influencée par la forme 
anglaise partner•

6 Nous avons par ailleurs relevé certains termes qui représentent des 
archaïsmes pour le québécois (et 1 'acadien?): reintier: partie lombaire du 
dos, baume: menthe des bois, mauve: mouette, souris-chaude: chauve-souris, 

belette, parlasse: bicarbonate de soude.
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ATLAS LINGUISTIQUE DES COTES FRANCOPHONES 
DE L'ATLANTIQUE

Louise Péronnet du CUM

Rose-Mary Babitch du CUS

Université de Moncton

Cette recherche a lieu en collaboration avec une équipe de 
linguistes français du CNRS, sous la direction de Patrice Brasseur 
(auteur de 1 'Atlas linguistique de la Normandie). R.-M. Babitch 
et moi-même sommes les responsables de la partie acadienne du 
projet.

1. OBJECTIFS, ORIGINALITE ET PORTÉE DU PROJET

Premièrement, ce projet a pour but d'établir une comparaison 
systématique entre le vocabulaire maritime acadien sur la côte 
atlantique francophone nord-américaine (territoire majoritairement 
acadien) et le vocabulaire maritime français sur la côte 
atlantique francophone européenne (territoire majoritairement 
français sauf pour les Iles anglo-normandes). Cette comparaison 
se fera sous la forme d'un atlas linguistique.

Deuxièmement, à l'intérieur même du territoire acadien, cet 
atlas matérialisera la répartition géographique des phénomènes 
linguistiques locaux.

Les parlers français d*Acadie de Massignon (1962) et Le 
parler populaire du Québec et de ses régions voisines de Dulong 
(1980) sont les seuls ouvrages de référence scientifiques qui 
traitent de 1 'ensemble du lexique acadien. Or, aucun de ces 
ouvrages n'aborde de manière approfondie le domaine maritime. 
C'est une lacune importante que comblera un Atlas linguistique des 
côtes. En outrç, cet Atlas comportera une représentation carto
graphique des données, plutôt que simplement numérique comme c'est 
le cas dans les deux ouvrages cités.

La comparaison du vocabulaire maritime français et acadien 
permettra de vérifier les hypothèses qui existent sur 1 'origine 
des parlers acadiens, en particulier 1 'hypothèse formulée par G. 
Massignon (1962), p.735), à savoir que:

D'une façon générale, l 'ensemble des parlers du Nord- 
Ouest de la France est représenté par beaucoup moins de 
mots, en Acadie, qu 'au Canada; au contraire les parlers 
de l 'Ouest si tués au sud de la Loire, sont représentés 
en Acadie par bien des mots qu'on cherche en vain dans 
les glossaires de la Province du Québec.



Cette étude comparative vise trois objectifs : 1) permettre 
de mieux localiser 1 'origine des formes acadiennes dans les 
parlers de 1 'Ouest de la France; 2) mettre en évidence 1 'unité ou 
la variation dialectale, la communauté ou la dispersion des 
motivations qui régissent le lexique maritime; 3) donner lieu à 
des analyses concernant la polysémie et le polymorphisme à une 
vaste échelle (par exemple, la forme "coque" existe des deux côtés 
de 1 'Atlantique, mais désigne des réalités biologiques 
différentes).

Trois types de cartes comparatives peuvent être réalisées : 
des cartes onomasiologiques qui représentent les variantes; des 
cartes sémasiologiques qui regroupent les divers sens d'une même 
forme; et des cartes phonétiques qui situent les principaux traits 
de prononciation.

Dans le cadre des recherches actuelles en géolinguistique au 
Canada-français (Dulong 1980 et Lavoie 1985), cet atlas apporte 
les dimensions nouvelles de la cartographie automatisée et de la 
dialectométrie.

2. MÉTHODOLOGIE

D'une part, pour ce qui est de la comparaison des vocabu- 
laires maritimes acadiens et français, cet atlas s 1 appuiera sur la 
méthodologie des dialectologues français, en particulier sur les 
méthodes préconisées par le groupe GRECO (13009) du CNRS: ("Atlas 
linguistiques, parlers et cultures des régions de France").

D'autre part, pour ce qui est du lexique relevé en Acadie, 
les chercheurs de l 'Univers i té de Moncton poursuivront 1 'analyse 
des données au moyen de la méthode dialectométrique. Nous pensons 
que la représentation des variations lexicales dans 1 'espace ne 
suffit pas, car si elle permet de cerner certaines aires, elle ne 
permet pas de les mesurer de façon quantitative. C'est pourquoi, 
dans un deuxième temps, nous aurons recours à la méthode dialec
tométrique. (Madame Babitch vous entretiendra tout à 1 'heure de 
cet aspect du projet).

L'information des données en vue de la représentation 
cartographique constitue un apport original de la part des 
collaborateurs acadiens. Jusqu'à présent, le groupe de recherche 
français GRECO 13009 ne traite pas les données au moyen de 
1 'informatique.

3. ÉTAPES DU PROJET DÉJÀ EFFECTUÉES

3.1 Première étape: printemps - été 1986

Le questionnaire préparé en France a été adapté au milieu 
maritime acadien par une équipe mixte, formée d'étudiants en



biologie et en gestion des pêches, d'une part, et d'étudiants en 
linguistique, d'autre part.

Le questionnaire comprend 384 questions regroupées en 10 
séries

La configuration géographique des côtes 
Les bateaux
Le pêcheur et ses vêtements 
La physiologie du poisson

5. Les poissons et les
6, Les mollusques
7. Les invertébrés
8. Les algues
9 Les oiseaux de mer

10. Les agrès de pêche

Pour déterminer les points d'enquêtes (localité, nombre et 
densité), nous avons utilisé plusieurs sources d'information: des 
sources géographiques et démographiques sur les régions 
francophones acadiennes (Arsenault 1976, Vernex 1978 et Roy 1980 
et Roy inédits, ainsi que Recensement Canada) des sources sur les 
localités de pêcheurs (Pêches et Océans, Unions de pêcheurs et 
Chaussade, 1980); des sources sur les frontières linguistiques 
(Massignon 1962, Gesner 1979, Dulong 1980, Ryan 1981 et 1982, 
Flikeid 1984, Péronnet 1985, Babitch 1986).

Les principales régions linguistiques acadiennes sont très 
faciles à identifier puisqu'elles constituent de véritables îlots 
géographiques. En règle générale, nous avons retenu un point 
d'enquêtes par îlot, sauf pour les deux grandes régions du N.-B., 
le Nord-Est et le Sud-Est, pour lesquelles nous avons retenu 
beaucoup plus de points d'enquêtes, à cause de 1 'importance de la 
concentration de francophones dans ces deux régions, et, pour ce 
qui est du Nord-Est, à cause aussi de 1 'importance de la pêche, 
(cf. Annexe 1 et Annexe 2)

Au total, le nombre prévu de 
Voici la répartition de ces points 
territoire acadien, c'est-à-dire 
maritimes du N.-B., de la N.-E. et 
communément accepté comme celui de 
1980, p.138)

points d'enquêtes est de 18. 
d'enquêtes sur 1 'ensemble du 

dans les trois provinces 
de l'I.-P.-E. (territoire 

1 'Acadie contemporaine: Roy,

Au Nouveau-Brunswick
Nord-Est ............... ..8
Sud-Est ................ ..4

A 1 1Ile-du-Prince-Èdouard ..........2

En Nouvelle-Écosse ............... ..4

(cf. Annexe 3) 18 points d'enquêtes



Une première rencontre de travail a eu lieu avec Patrice 
Brasseur de 1 'équipe française, en juin 1986. D'abord, le 
questionnaire, préparé le mois précédent, à été évalué dans 
1 'optique d'une comparaison des termes acadiens et français.

Dans un deuxième temps, les techniques d'enquêtes ont été 
abordées, dans le but, là aussi, d'arriver à des techniques 
communes.

Enfin, les pré-enquêtes ont eu lieu dans 
est et du sud-est du N.-B. Chaque assistant 
questionnaire qu'il avait lui-même préparé, 
partielles ont été réalisées en raison 
assistant.

les régions du nord- 
a testé la partie du 

Vingt pré-enquêtes 
de 5 enquêtes par

2. Deuxième étape: janvier 一  juin 1987

Les pré-enquêtes de l'été 1986 nous paraissant insuffisantes, 
surtout à cause du peu de territoire couvert, ce qui ne permettait 
pas de bien juger la pertinence de certaines questions, nous avons 
donc planifié une série de pré-enquêtes supplémentaires, 4 en 
N.-E. et 2 à l'I.-P.-E.

Le but de cette 2e série de pré-enquêtes était non seulement 
de tester le questionnaire sur un territoire plus vaste, mais 
aussi d'évaluer les réponses et d'effectuer un échantillon de 
cartes linguistiques.

L'étude des réponses du point de vue de leur variation permet 
de faire une estimation du nombre de cartes comparatives qui 
pourront être réalisées avec la France. Sur les 384 questions 
compilées, 200 environ offrent trois variantes et plus, et peuvent 
donc faire 1 'objet d'une représentation cartographique intéres
sante. Trente questions sont toujours restées sans réponse dans 
les six localités des pré-enquêtes et le pourcentage de non- 
réponse par localité se situe entre 12% et 20% pour les enquêtes 
comprenant 2 informateurs.

Des échantillons de cartes ont pu être préparés à partir des 
données des pré-enquêtes: une carte onomasiologique des variantes 
obtenues en France et en Acadie pour "hameçon1' (sur 6 points 
d'enquêtes réalisés jusqu'à présent en Acadie et 41 en France); 
une carte sémasiologique de la forme "coque" (les 6 mêmes points 
d'enquêtes) et une carte phonétique des variantes de "senne" pour 
1 'Acadie seulement (cf. Annexe 4).

En outre, nous avons fait une étude statistique des variantes 
typologiques: sur les 936 variantes lexicales relevées, 9 sont de 
provenance amérindienne, 232 de provenance acadienne, 358 de 
provenance française et 337 de provenance anglaise. La catégorie 
"de provenance acadienne" est prise dans son sens le plus large et 
non spécifique. Sont classés dans ce groupe typologique, tous les 
lexèmes qui n'appartiennent ni au FS ni à l'anglais. On y trouve 
donc tous les écarts de forme et de sens, y compris les formes du



type "corker" [kbrké] au sens de "calfater", ou le radical "cork" 
est anglais, mais la terminaison "-er", française.

D'autre part, 1 'analyse des pré-enquêtes nous a permis de 
mieux cerner certaines questions difficiles, par exemple celle du 
genre des noms à initiale vocalique ou encore celle du découpage 
des variantes telles que "trappe/attrape (à homard)" et 
"bouette/abouette".

4. PROCHAINES ÉTAPES

Nous estimons que le travail préliminaire effectué jusqu’à 
présent, et que nous venons de décrire sommairement, suffit pour 
établir les bases du projet. Nous sommes donc prêts à entre
prendre les enquêtes proprement dites.

Je laisse la parole à ma collègue et collaboratrice Rose-Mary 
Babitch, qui va vous entretenir de l'aspect dialectométrique de la 
recherche.

5. ANALYSE DIALECTOMETRIQUE

L'étape qui suit celle de la comparaison est 1 1 analyse des 
termes maritimes des pêcheurs acadiens à 1 'intérieur des trois 
provinces maritimes. L'hypothèse de départ est que le parler des 
pêcheurs constitue un espace structuré et cohérent. Pour prouver 
notre hypothèse, il faudra quantifier nos données. Pour ins
trument de quantification, nous avons choisi la dialectométrie qui 
consiste en une opération mathématique permettant de comptabiliser 
les différences qui séparent un point d'enquête des autres.

La dialectométrie a été créée en France par Jean Séguy qui 
est mort en 1971. Présentement, Monsieur Jean-Louis Fossat de 
1 'Université de Toulouse - le - Mirail, qui est avec nous pendant 
ce colloque, travaille au perfectionnement de cet instrument 
d'analyse quantitative. M. Fossat exposera 1 'historique de la 
dialectométrie au banquet ce soir.

Monsieur Fossat m'a fait prendre connaissance de la dialecto
métrie, et mon collaborateur Éric Lebrun et moi-même avons adapté 
cet instrument à l'analyse des termes de la pêche au homard des 
pêcheurs acadiens des îles Miscou et Lamèque. Parce que les 
résultats de cette expérience se sont avérés prometteurs, Louise 
Péronnet et moi-même, avec la collaboration d'Éric Lebrun, 
utiliserons cette méthode dans l'analyse des termes dont se



servent les pêcheurs acadiens des trois provinces maritimes en vue 
de cerner:

- des groupements homogènes
- des frontières linguistiques

et
- des centres linguistiques lexicaux et phonétiques.

Les étapes de 1 'application de la dialectométrie sont les 
suivantes: la formalisation, le calcul, 1 'analyse, la représen
tation graphique et 1 'interprétation.

A partir des données exploitables du questionnaire, deux axes 
de comparaison seront établis: l'axe typologique et l'axe phoné
tique. Il s'agira de comptabiliser les différences et les ressem
blances qui existent soit entre les informateurs soit entre les 
points d'enquêtes suivant chacun de ces axes.

Du point de vue de 1 'informatisation des données, la codifi
cation devra être faite de façon à incorporer ces deux axes de 
comparaison.

La quantité de ressemblances et la quantité de différences 
sont toutes deux représentatives d'une certaine distance soit 
inter-informateur, soit inter-point d'enquête. Il faudra les 
fusionner en un scalaire. La quantité de ressemblances diminuée 
de la quantité de différences nous donnera le degré de proximité. 
Notre méthode fournit alors une évaluation non pas de distance, 
mais de proximité, ce qui revient au même.

En regroupant les pêcheurs suivant les points d 1enquêtes, 
nous obtiendrons par un simple calcul de moyenne, les degrés de 
proximité entre les différents points d'enquêtes. En faisant 
varier la valeur des seuils générant les groupements, nous 
obtiendrons une structure de 1 'espace linguistique pour chaque 
axe. Nous passerons ensuite de la représentation abstraite 
matricielle de ces groupements à des représentations d'une part 
arborescentes, et d'autre part aréologiques sur cartes 
géographiques.

La représentation arborescente a l'avantage de permettre la 
représentation plus immédiate de la valeur relative du degré de 
proximité (cf. Babitch 1986, p.22). Cet arbre est un exemple de 
1 'analyse du paramètre typologique des termes de la pêche au 
homard. Les nuages (Ibid p.23) offrent la possibilité de 
représenter en surimpression à la structure linguistique, 
1 'organisation géographique des points d'enquêtes.

Une fois la structure, les groupements et les éventuels 
centres linguistiques mis en évidence, d'une part nous serons en 
mesure de vérifier notre hypothèque concernant la cohérence de 
1 'espace linguistique, et d'autre part nous les confronterons aux 
faits historiques, géographiques et socio-ethnologiques. Cette



confrontation fera avancer la connaissance diachronique et syn
chronique du parler des pêcheurs acadiens des trois provinces 
maritimes.
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PECULIARITIES OF NEGATION IN LANGUAGES: 

THE EXAMPLE OF KOLA~LAPP

Laszlo Szabo 

University of New Brunswick

ABSTRACT

Answering a negative "yes" or "no" question, che Japanese 

say "yes" when we give a negative answer in English (and the 

other way a r o u n d ) . The Latin double negation means a stressed 

positive s t a t e m e n t . In Kola-Lapp (as well as in Hungarian and 

several other la n g u a g e s ) , double negation is definitpl(y "negation" 

in the "logical" sense of the word. The princi(A>e of negation 
in Kola-Lapp is basically the same as in FinnisK.- There is a 

so- c a 1 Led verb of negat ion which is conjugated in person and 

number, while the stem or a certain form of the main verb is 

placed after the verb of negation. There are many idiomatic 

express ions which are formally negative c o n s t r u c t i o n s , but do 

not necessarily indicate that the a c t i o n  does not take place.

"Yes" and "No" are the opposites of each other. I 仁 seems 

to be just "logical" in any language that we say "yes" in certain 

situations while in other situations we say "no" (i.e., when 

the act ion does not take p lace ) . H o w e v e r , it is not always so 

s i m p l e . Answering a negative "yes" or "no" question ( for instance 

'Are you not going there? ' ) che Japanese say "yes" when we give 

a negative answer in English or other we 11 known la n g u a g e s . 

If che English answer is 1,n o " , the Japanese say nyes" ( for instance 

'Yes， I am not going there ' which means ’Y e s ， you are r i g h t , 

I agree with y o u , I am not going there ' . ) If we say in a language 

"no ", does it necessarily mean that the act ion does not take 

place? This cannot be s o . Otherwise how could we explain, for 

instance, such a Japanese answer : " N o , I shall go there" which 

means 'No, you are w r o n g , I do not agree with you, I shall go 

there"?

If we wan 仁 to say "They eat only little", we use a positive 

verb form in English and most; w e l l - k n o w n  languages. A speaker 

of Japanese could use a negative or a positive verb form in such 

a situation, depending on the word which he is using to render 

'only ' . If he uses shika 'only', the verb must be in a negative



form, i.e., T i e , sukoshi shika tabemasen 'N o , 

a little' . In word for word translation: 'no, 

only a little ' , but this way it would be hardly 

or misunderstandable in English.

they eat only 

they don't eat 
understandable

The Latin double negat ion means a stressed positive statement. 

In K o la-Lapp (as we 11 as Hungarian and several other languages ) 

double negat ion is definitely negat ion in the "logical" sense 

of the w o r d , if something "never" h a p p e n s , is to be found " n owhere", 
is being done by " n o b o d y " , e t c . The speakers of Kola-Lapp often 

use a certain type of negative construct ion in a "yes" or "no" 

quest ion when they do not necessarily, or do not at all, expect 

a negative a n s w e r .

In the present paper I investigate certain negative con

struct ions in the two major Kola-Lapp dialects : in Kildin and 

T e r . Nobody has ever described these negative constructions 

in K o l a - L a p p . The basic principle of negation in this language 

is more or less the same as in Finn i s h . There is a so-called 

verb of negation which is conjugated, changes in person and n u m b e r , 

while the stem or a certain form of the main verb is placed after 

the verb of negation. In the Kola-Lapp negative constructions, 

the main verb never changes its stem or participial form, whether 

it is singular or plural (unlike Finnish). There are a few other 

peculiarities of negat ion in Kola-Lapp which will be discussed 

further in this p a p e r , for instance, the impersonal (="passive") 

form of the verb of negat ion ( unknown in Finni s h ) .

Instead of describing the use of the verb of negat ion in 

the present tense I am just listing the paradigm, which I deduced 

from sentences in the stor i e s , and after that I shall quote only 

one e x a m p l e . The paradigm is: fe m, t g G ， 丄 ， j e b Y e， jev (in 

the Kildin dialect ), and j im, j i G k , j i , j e Bp*, j i e BpeD, j ev (in 

the Ter dialect ). I quote an example : ton j iGk kula ( T e r , I 

1931: 3 0 8 ) 'You do not hear (it)'.

The present tense of the negative existence verb occurs 

in the stories in the following forms : atta.， i 1-le, 1 1* l*a， jel-laGk, 

e t c . There are many idiomatic expressions with the negative 

present tense of the existence v e r b . The most common construct ion 

of this type consists of the compound a l/l;a ， je W a k  ' is not ' plus 

the interrogative pronoun m ^ n ,  mi 'what'. The word order is 

in all occurrences the s a m e , i.e., the pronoun is placed after 

the negative existence v e r b . I quote an example:, porr^. a 1*1*a 

m^n (K i d , K 1961: 4 8 ) 'There is nothing to e a t '.

There are some other special combinations with the negat ive 

compound a 1J l a , £ 1* ]!a， for instance € Ÿïa ... mi f l'e ' to hate (lit. 

is not for his liking)': 61*1 a son mil'll penna j if^k (Kid, S 1966:



7 4 ) ' He does not like dogs (lit. it is not for his 1 i k ing, the 

soul of a d o g ) '.

What do the Kola-Lapps use to render negat ion in the past ? 

They render it most commonly with the verb of negat ion plus one 

of the numerous part ic ip l e s . In the stories from Kildin I found 

negat ive imperfect (i.e. verb of negation plus participle) with 

the i n c， ma and a-part ic ip 1 e s . The inc and the ma-participles 

never occur in the stories from T e r . In the Ter dialect the 

verb of negat ion plus the man (m a i n， m 己 n )-part iciple is used 

to express negat ion in the p a s t . This form is never used in 

the Kildin d i a l e c t . The a-participLe is the only participle 

which I could find in such constructions in both di a l e c t s , often 

in Kildin, seldom in T e r . I shall quote only one example from 

each of the two dialects : a i h V  ii ni iminc va las (Kid, S 1966 : 

88) ' The woman did not climb d o w n '; tatte olIGkla son j i oai jamain 

mannaD ( T e r , I 1931 : 309 ) ' He could not go any further ' . In 

Ter it occurs not only with a simple part ic ip le e n d i n g , but also 

with the inchoative ma in- p a r t i c i p l e . In this form the suffix 

complex of the participle is -koadDamain (- g u a d D a m a n， -g 匕 dm t^n， 

e t c . ) It is common in the stories from Ter, and it expresses 

three nuances of meaning : 1. the negation of the beginning of 

an a c t i o n , 2 . the negation of an action which almost b e g a n , 

was at the point of b e g i n n i n g , but did not begin, anyway, 3 . 

the stopp i n g , finishing of an act ion (lit. beginning not to do 

it any more ). I quote examples for these three nuances :

1 . apa * iza im olvagua * ddaman ( T e r , S 1966: 1 3 0 ) ' I did not begin 

to c r y , anyway ' ; 2. malTe-mal* j i liitikoadDamain ( T e r , K 1961 : 

184) 'He almost began to cry'; tas*t sonn i j kulskovgfcdm£,n ( T e r , 

S 1966: 1 38) 'Now he did not listen any more r.

To render negat ive fu t u r e , they use the negat ive present 

tense of the auxiliary verb 'begin ' plus the infinitive of the 

main v e r b . E.g., fc m al^^ka ton j e l V (K i d , S 1966: 112) ' I shall 

not bring you up (lit. I do not begin to

In the negative conditional constructions, the verb of negation 

is conjugated in person and number and is followed by the conditional 

stem of the main v e r b . E.g., mannaD sarrnaD jeanna n n D t , niessiDt 

joGGke 1■太 k^nD(:saDtse (Ter, I 1931 : 304) 1 Go and tell your mother 

(that )~she should not throw woodchips into the river'.

Nobody has ever written about this : in Kola-Lappish there 

are clear occurrences of an impersonal ("pass i v e " ) form of the 

verb of negation. It is more or less the same in Kildin and 

Ter : j e t t , je D t • The two components of the negat ive impersonal 

(or "passive" ) construction are : the impersonal form of the verb 

of negat ion plus the stem or a participle of the main v e r b . 

E . g .， tsara niiDDa munne jeDt annDtaD ( K i d , L 1931 : 254) 'The 

T s a r 's daughter will n o仁 be given to me ( in marriage) ' ; kabizas
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lei nantam modzis ja s u v v a , nantam va 1i jett must lain ( T e r , K 

1 9 6 1： 172) ' The bride was so beautiful and good, ( that ) one has 

never mentioned (lit. remembered) such (a be a u t y ) y e t '.

Double negation is a very common phenomenon in K o la-Lapp i sh. 

If there is a negative pronoun in the sentence ( n o b o d y， n o t h i n g , 

e t c . ) or a negat ive adverb ( n e v e r , n o w h e r e， e t c .) the verb is 

positive in literary English, Swedish, G e r m a n , and many other 

languages . H o w e v e r , in certain languages (Lapp , H u n g a r i a n , etc .) » 
仁he verb is in the negat ive form in such s e ntences. Even in 

English some people say I did not steal nothing instead of I 
did not steal a n y t h i n g . The first English sentence above is 

a c o l l o q u i a l i s m， to be corrected if it is said at school or w r i t t e n . 

In Kola-Lapp, such a double negat ion is not a mistake but a regular, 

perfectly understandable and acceptable negat ive c o n s truction. 

E.g., parna nimi 兑i kudh ja 1 ihk£- ( K i d , K 1961 : 51) ' The boy could 

not do anything ' (lit. ' to the boy nothing has been left to do ') ; 

kfegen j i tfid (T e r , K 1961: 173) 'Nobody knows '.

In all those negat ive construct ions which I have investigated 

up to this point in the present p a p e r , the verb of negation forms 

a close syntactic unit with the stem or a participle of the main 

verb (or a modal v e r b ). But this is not always so in either 

of the two Kola-Lapp d i a l e c t s . It is possible that a certain 

part of the sentence (other than the verb) is meant negatively 

by the s p e a k e r . The verbal predicate is in a positive form in 

the s e n t e n c e , and the verb of negat ion is placed immediately 

before the word to which it re f e r s . In the first sentence be Low 

the negat ion refers to the noun cunne ' swans ' , not to the v e r b . 

For this reason the verb of negat ion ( jev) is placed before the 

noun and the verb is used in a positive imperfect form ( 1 ii j i n ) : 

tak 1*1 i jin j ev cunne ( K i d , S 1966: 52) 'These were no swans ' •

A positive and a negat ive verb together are a "yes" or "no" 

quest ion (or a dependent "yes" or "no" ques仁ion) in K o la-Lapp. 

The use of such a construction does not indicate that the action 

cannot take place. On the c o n t r a r y . If they ask something 1 ike 

'Is the master at home ?' or "Have you finished taking a b a t h ? ', 

e t c . , they usual ly expect or would like to get a positive a n s w e r . 

Such questions are common both in Kildin and in T e r . If there 

is a positive plus a negat ive form of the existence verb in the 

sente n c e , first comes the positive form; then a full negative 
construction with the existence verb f o 1 lows. E.g., y  i~3 zen lie 

vai j i 1 laGk ki 9desVt ? (Ter, I 1931 : 305 ) 'Is the master at home 

(or isn't he ) ? ' If the verbal predicate is an act ion verb (not 

the existence v e r b ), the construction consists of just two components 

a positive verb plus the verb of negat ion in the same first, 

second or third person singular or plural form as the positive 

v e r b . E.g., mfc nfc, i i mugG 匕 ， mugGb olme? (Kid, K 1961 : 57) 'Did 

such and such a man go by (or didn't h e ) ? 1



There are a few more idiomatic expressions which are formally 

negative but mean something else. In one of our stories from 

T e r , there was a young hunter who was so fascinated by the beauty 

of a woman that he could hardly listen to the story which she 

was telling. There is no word for ' hardly ' or ’a l m o s t 1 in the 

Lappish sentence, but the verb for 'listened' is there t w i c e , 

first in positive then in negative form : kg^ss sonn ma j in^ z i , 

tattfe. meh^ce.molm^ , kuambei. l；ei ucampfc., ku 1 skint i, ja i kuTmen ( T e r ,

S 1966: 134) 'While she was telling the story, the younger of 
the hunters listened and did not listen (i.e. could hardly listen 

to ) '.

A positive verb (imperative) plus the same verb placed after 

it in negat ive (prohibitive) form can indicate that something 
wi 11 take place; "no choice", it must be so. Similar express ions 

occur in many other languages, for instance, in E n g l i s h，，；as the 
translation of the example be low shows : 1u j y k , jelT 1 u j y k , m^nn 

uitta 'Whether you cry or not (lit. imperative ) ， Ï am~leaving '.

The equivalent of the English "no mat ter how much" (unlimited 

quantity) can be rendered by a negative construction in Kola-Lappish. 

The object of the sentence is jenm> ' much ' , A negative verb 
is the finishing part of the construction. E.g., jenn^ sonnt- 

n i i t jli pei j e , sonnfc pai l*i vânas (Kid, S 1966: 72) 'No matter 

how much the girl put ( on the table ), everything is too little 

for h i m '.

The diversity of usage in negat ive constructions in the 

different languages of the world does not mean that one language 

is b e t t e r , more logical； or w o r s e , less logical than other languages. 
But this diversity must be studied when we describe negation 

in languages. It is not enough to study the morphological devices 

of negation. Our description must include detailed study of 

sentences in their c o n t e x t , and the situation in which those 

sentences or phrases are normally used.
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